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INTRODUCTION

Ce travail sur la vie et l'œuvre d'Abou'l Ouàlid Ah'medben Zaïdoûn
n'a pas pour objet l'étude d'un poète simplement en raison de sa célé-
brité. J'ai essayé de voir ce que nous pouvons en tirer pour la cou-
naissance de son milieu littéraire et de son temps.

La littérature arabe d'Espagne, au cinquième siècle de l'hégire,
marque, de l'avis des lettrés orientaux!1) et de beaucoup d'européens,
l'apogée du cycle littéraire arabe. Elle a, dit-on, continué et développé
les brillantes traditions littéraires des cours de Damas et de Baghdad-
Ibn Zaïdoûn serait le plus parfait des poètes de ce renouveau occi-
dental (2h 11 a été surnommé à tort ou à raison le Tibulle de l'Anda-
iousie!3) ; il passe chez les littérateurs arabes et les orientalistes d'Eu-
rope pour le plus grand poète de son époque et le dernier poète parmi
ses contribules.

Où ce poète a-t-il trouvé la source de ses inspirations? Que doit-il
à ses prédécesseurs ? Que sont devenues, chez lui, leurs traditions
poétiques ? Quelle a été sa part d'influence sur la littérature arabe
postérieure ?

La poésie orientale, transportée en Occident, a-t-elle pu, comme les
plantes apportées de Syrie par les soins des émirs Omeïades, croître
et se développer au milieu des cours andalouses sans emprunter quel-
que chose au terroir, sans se greffer sur d'autres productions ? En
d'autres termes, à la veille de l'invasion almoravide, la littérature
arabe classique ou néo-classique espagnole avait-elle dans le pays
même des racines suffisamment profondes et solides pour résister aux
tourbillons berbères, aux luttes de races, aux conflits religieux, et se
développer au sein de populations hétérogènes par ses propres moyens?
Par suite, Ibn Zaïdoûn, pris comme poète type, doit-il quelque chose
au milieu physique et social de l'Espagne méridionale de son temps?

Telles sont les questions que nous nous sommes posées, à propos de
ce poète, sur qui nous avons tâché de réunir tous les renseignements
biographiques existant encore. Mais loin de nous la pensée que le pré-
sent travail puisse fournir, à lui seul, une réponse suffisante à ces
questions. Portant sur un seul poète, si grand soit-il, cette étude ne
peut être qu'une contribulion à des recherches d'un caractère plus

(!) Notamment Maqqàhi. Cf Analectes, éd. de Levde, passim.(2) D'après la plupart de ses biographes, cités plus loin, et Dozv, Catalogue,I, p. 243.
(3) Voir Dgzy, Musulmans d'Espagne, t. IV, p. 216,
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général. Notre but n'a été que d'apporter à ces recherches une modeste
part. Cela dit, il nous paraît nécessaire d'indiquer les sources où nous
avons puisé.

Les poèmes composés par Ibn Zaïdoûn n'ont pas été réunis, par
leur auteur, en un recueil spécial, en diwan d) du moins à notre con-
naissance. Ils ont été recueillis par ses contemporains, et surtout par
le célèbre historien Ibn Haïyan (2> qui mourut six années seulement
après lui. Cet historien avait composé en soixante volumes une grande
histoire de l'Espagne intitulée AI Mat'in. Plus tard il l'abrégea en un
ouvrage de dix volumes intitulé Kitab al Moqtabis. C'est ce dernier
ouvrage qui paraît être le tonds d'où la plupart des auteurs postérieurs,
principalement Ibn Bassani et Maqqari, ont tiré leurs renseignements
sur notre poète et ses poésies. Quant à l'ouvrage même d'Ibn Haïyan
il paraît avoir disparu.

Ibn Bassam (Abou'l H'asan Ali)^ naquit à San tarera. Il vécut en
0) Sur l'origine et l'étymologie de ce mot, voir YEncyclopédie de l'Islam,

sous le vocable Diwan.' Ici il a le sens de Recueil de poésies, sens qu'il a
également en arabe, en persan et en turc.

Un passage d'Ibn Xobâta, laisserait croire que de son temps (X1V> s. de notre
ère) il existait un diwan des poésies d'Ibn Zaïdoûn. Voici le texte de cet auteur :

e/ ^ (_r j 3 ^
JJji * i.L-J.Ï ^ * à} j-JUo al>U=3 j Là- !

SjL çJî tSjA
« Ton Haïyân, Ibn Bassâm et d'autres historiens ont mentionné Ibn Zaïdoûn,

donné de nombreux fragments sur sa vie et sur ses éminentes qualités. Je me
suis occupé d'un diwan renfermant de la poésie de cet auteur. La plupart de ses
épitres et de ses compositions poétiques sont bien connues des littérateurs ; de
même que l'excellence de sa prose, etc. »

Il faut remarquer l'imprécision des termes aJ et qui tendraient
à démontrer qu'il n'y avait pas de recueil complet des poésies d Ibn Zaïdoûn.

(2) Abou Meroûan H'aïyân ben Khalaf ben H'osaïn ben H'aïvân naquit à Cordoue
en 377 de l'Hégire (987 de J -G.) et mourut en 469 de l'h. (1075 de J -G.). Pour la
bio-bibliographie de ce personnage cf. C. Brockelmann, Geschichle, I, p. 388.
Des extraits de son grand ouvrage Ai-Mat'in existeraient, dit-on, parmi les livres
liabous de la Grande Mosquée, à Tunis

(3) Né en 477 de l'h. (1081 de J.-C ) mort en 542 de l'h. (1147 de J.-C.| Sur
Ibn Bassâm Cf. Brockelmann Geschichle, I, p. 339. Hadji Kiialfa a confondu
cet auteur avec 'Ali ben Mohammed ben Bassâm, mort en 303 de l'h. (916 de
J.-C.). LeR. P. Cheikho Majani, VII, page 383 et X, p. 7 de la table générale a
commis la même confusion. Sur Ibn Bassâm et son livre on peut encore consulter
(Journ. Asiat. 5e série, XVII, p. 261) un article de De Slane ; — Dozv, Rechev-
ches, II, p. 7. L'ouvrage d'Ibn Bassâm est divisé en quatre parties. La première
comprend les poètes de la région de Cordoue ; elle est contenue dans le manuscrit
de la Bibliothèque Nationale de Paris, no 3.322, formant le n° 1757 de l'ancienne
collection Molli. La deuxième part ie comprend les poètes de la région de Sé ville
et de l'Espagne Occidentale ; elle existe en manuscrit à la Hodléïenne d'Oxford.
La troisième partie comprend les poètes de l'Espagne Orientale ; deux exemplaires
manuscrits de cette partie existent, l'un à la Bibliolhèque de Gotha, l'autre à
celle de l'Escurial. Quanta la quatrième partie qui comprenait les littérateurs et
poètes étrangers ayant passé ou séjourné en Espagne, elle est considérée comme
perdue.
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Espagne dans les premières années de la domination Almoravide et
voulut faire pour son pays et son temps ce que deux siècles plus tôt
Aboû Mançour Ath-Tliaàlebî W avait lait pour l'Orient avec sa latimat
ad Dahr, une grande anthologie des poètes arabes de l'Espagne. Le
livre d'Ibn Bassam, intitulé Kilab ed'-D'akhira fi mah'âsin âhl al dja-
zira fut divisé en quatre parties: la première renferme les biogra-
phies des poètes originaires de Cordoue. L'unique exemplaire connu
de cette première partie, le manuscrit 3322 de la Bibliothèque Natio-
nale de Paris, contient, du folio 87 v. au folio 127 r. l'article concer-
nant notre poète.

A la même époque qu'Ibn Bassam, un littérateur originaire de
Séville, Omeïa ben Abdelaziz ben Abî'ç-Çalt, (5) composait à Tunis,
où il s'était réfugié à la cour des émirs Çanhadjites, une grande antho-
logie des poètes de l'Espagne et du Maghreb. Son œuvre, intitulée
Kilab al ITadiqa àla Asloûb ialimat ad-Dahr, lut également, comme
l'indiaue le titre, une suite à l'ouvrage d'Ath-Tha'alebî. L'œuvre d'Ibn
Abi'ç-Çalt ne nous est point parvenue, mais elle a servi de source, au
moins pour un article sur Ibn Zaïdoun à l'auteur de la Kharida.

Ce dernier, Trnad ad-Din al Isfaliani commensal des émirs
Aiyoùbites, composa sous le titre de Kharida al Qasr oua Gharida ahl
al 'Asr une anthologie devant également faire suite à la latimat ad-
Dahr. Mais, plus ambitieux que celui de ses prédécesseurs, son
ouvrage devait comprendre les poètes de l'Orient et de l'Occident aux
Ve et VIe siècles de l'hégire. Une partie de l'œuvre d'Tmad ad-Din
existe à la Bibliothèque Nationale de Paris sous les numéros 3.326 à
3.333 du catalogue des Manuscrits Arabes. L'article sur Ibn Zaïdoûn
se trouve dans le volume portant le numéro 3.330, et va du folio 155 v.
au folio 164 recto. La bibliothèque de la grande Mosquée de Tunis
possède aussi en manuscrit, sous le numéro 4.633 une partie de l'ou-
vrage d'Tmad ad-Din et notamment celle qui nous intéresse. L'article
sur Ibn Zaïdoûn, dans ce dernier manuscrit, va du folio 87 v. au
folio 115 v.

Une autre source nous a été fournie par l'ouvrage d'un contempo-
rain d'Imad ad-Din. Un lettré d'origine orientale, réfugié à la cour

(4) Aboû Mançour 'Abdal Malik A th-Tha'âlebi, originaire du Khorâsân, mort en
429 de l'h. (1038 de J.-C.) Son livre est intitulé Yalîmatouhi-dhar fî mahâsini
âhli'l'açr. Pour la bio-bibliographie de cet auteur, cf. C. Bhockelmann, Ges-
chichte, I, p 284; et Barbiek de Meynard, Tableau du Khorâsân, 1 vol. Paris,
1853, pp. 1 et suiv.

(5) Mort en 529 de l'h. (1134 de J.-C.) Cet auteur vécut, dit-on, vingt ans à
Séville, sa patrie, vingt ans à 'J'unis, et vingt ans au Caire prisonuier dans une
bibliothèque où il mourut. Il serait donc né en 469 de l'h. Po tr sa bio-bibliographie,
cf. Maqq\ri, Analectes, I, pp. 530 et suiv. ; C. Bkockelman, I, p. 486 ; ii. P.
Cheikho, Majani, VII, p. 531.

Ch Ne à Ispahan, en 519 de l'h. (1125 de J.-C;, mort en 597 (1201 de J.-C.). Pour
la bio-bibliographie de cet auteur consulter C. Buockelmanv, Gescliichte, I,
p. 314-315 ; R.P. Cheikho, Majani, VII, page 48; C. Huart, Hist. litt. arabe,
pp. 189-190.
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des émirs almoradives, Abou Naçr al Fatli ben Mohammed ben 'Obeïd
Allah ben Kkaqan al QaïsiD), composa un recueil des poètes de l'Es-
pagne musulmane, le célèbre recueil des Qalâïcl al lqiàn. Il divisa
son travail en quatre parties : les souverains poètes, les ministres
poètes, les jurisconsultes poètes, les simples lettrés. L'article sur Ibn
Zaïdoûn ouvre la deuxième partie, la série des ministres poètes.

Les auteurs d'anthologies, dont nous venons de parler sont les plus
anciens auteurs citant des poésies d'Ibn Zaïdoun. Cependant il y a
aussi à la bibliothèque Khédiviale du Caire deux copies manuscrites
du diwan de ce poète. Ces deux copies sont relativement modernes.
Celle qui paraît la plus ancienne mais qui n'est pas datée, se trouve
dans un volume, le n° 18451 à la suite de qcisidahs appartenant à
divers auteurs. La seconde copie, sous le numéro 18.687 est de l'écri-
turc d'Abderahman ben Abdallah al Hosaïnî al Baghdadi. Elle a été
terminée le 17 Djomada II1288 de l'hégire (4 septembre 1871 de J C.)
C'est sur ce dernier manuscrit que nous avons fait taire une troisième
copie du diwan. Elle est de la main de Mah'moud H'amdi et a été
terminée le 80 D'ou'l Hidjdja 1328 (1er janvier 1911 de notre ère). C'est
cette dernière copie qui nous a servi pour le contrôle général de nos
textes.

Dans ce dernier manuscrit de 110 feuillets l'ordre des pièces ne suit
ni l'ordre des rimes (selon l'usage adopté dans la plupart des recueils
de poésies orientaux) ni l'ordre des dates de la composition des pièces.
Il y a d'abord les poésies se rapportant aux Béni Djalioùâr (fol. 1 à 22),
puis les poésies adressées à divers personnages de l'Espagne musul-
mane, petits souverains des cours andalouses ou illustres lettrés (fol.
23 à 34) ; viennent ensuite les poésies adressées à l'émir de Séville,
Mo'ladhid, à son fils Mo'tamid (fol. 35 à 65) ; enfin les poésies fugiti-
ves, ghazal, etc. (fol. 66 à 89). Le reste du recueil renferme des poésies
de l'émir Mo'tadhid et de son fils Mo'tamid. En somme, sur 273 pièces
et 3.323 vers, la part de notre poète dans ce manuscrit est de 159
poésies contenant 2.643 vers. Nous avons utilisé pour le présent tra-
vail et reproduit intégralement le texte de cinquante cinq de ces
poésies, soit environ onze cent vers (3) dont plus de la moitié inédits.

Devant l'absence, pour les poésies d'fbn Zaïdoun, de tout diwan
ancien connu des bibliophiles arabes, on peut supposer que les
copistes des manuscrits 18.451 et 18.687, du Caire, cités ci-dessus, ont
puisé surtout dans l'œuvre d'Ibn Haïyân. En effet, dans ces deux

(i) Alla, en 529 de l'h. (1134 de J.-C.)à Maroc, où il mourut tué, par ordre do
l'émir almoravide 'Ali ben Yoùsof ben Tachfin. en 535 de l'h. (1140 de J.-C.) cl'.
C. Bhockelmann I, page 339; R. P. Ciieikho, Majani, V, p. 282.

(3) Sur ces deux copies cf. Catalog. de la Biblioth. Khédiv. du Caire, 7 vol. in
8°, Le Caire 1307 h., tome IV, p. 233.

(3) Dans cette étude, chaque fois que nous avons cité un texte d'Ibn Zaïdoûn
nous avons indiqué en note les auteurs d'où nous avons tiré ce texte. Nous avons
désigné sous le nom de Manuscrit C. (c.-à.-d. manuscrit du Caire) notre copie du
numéro 18.687 de la Bibliothèque Khédiviale.
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manuscrits du diwan, à peu près identiques pour le texte, 011 trouve
des poésies qui ne sont données ni par Ibn Bassam, ni par 'Imad ad-
Din, ni par Ibn Khaqan. Or, des morceaux de ces mêmes poésies sont
cités par Marrakechi, d) Aç-Çafadi, 60 Ibn Nobâta, (3) Ibn al 'Abbar, :V
par les extraits des historiens donnés dans les Beni-'Abbâd (5> de
Dozy, par des littérateurs modernes comme Mohammed Sghir al
Oûtrani (?) et Aboû Midian al Fàsi, ("') et même par les Mille et Une
Nuits Maqqari, 6b de son côté, donne plus de trois cents vers qui se
retrouvent dans ces diwans manuscrits. Chez Maqqari, du moins,
nous pouvons présumer, avec quelque certitude, les origines, car
l'auteur du Nefli-at-Tib cite parmi ses sources le Moqtabis d'Ibn
Haïyân.

En dehors de l'inédit, tous les ouvrages dont nous venons de parler
nous ont encore fourni des variantes intéressantes, corroborant les
textes parlois difficiles à lire de l'un ou l'autre d'entre eux. En partant
de ce dernier point de vue nous pouvons leur adjoindre, pour leur

<■•) Aboû Mohamed 'Abdal Ouahid ben 'Ali al Marrakechi, né à Maroc, était en
Egypte en 620 de l'h (1223 de J.-G.) son livre, intitulé Kitab al Mo'odjib fiakhbar àhl al Moghvib, a été édité par Dozy en 1817 et 1881, et traduit parFagnan en 1893 (Alger, in 8°).

(é Salali ad-Din Aboû 'ç-Çfà Khelil ben Aibek, né à Çafad, ville de Perse. Mort
en 761 de l'h. (1363 de J.-C.) Pour sa bio-bibliographie consulter R.P. Cheikho,Majani, VII, p. 381.

Ç) Ibn Nobata (Djema.1 ad Din Aboû Bekr Mohammed) al Djodliami, mort auCaire en 768 de l'h. (1366 de J.-C). Biog. dans C. Huakt, Hist. lift, arabe, p. 321 ;et Cheikho, Majani, VII, p. 604. Le livre d'Ibn Nobâta, intitulé Saidi al 'Oijounji Charah' Risala Ibn Zaïdoûn, a été publié à Boulaq (1278 de l'h ), Alexandrie(1290 de l'h.) au Caire (1305 de l'h.), et en marge du livre Charh' Lamiija al'Adjem d'Aç-Çafadi, le Caire (1305 de l'h ). Nos références sont faites sur l'édition
de Boulaq. Il a été publié, en outre, par Reiske à Leipsig, en 1755; réédité en1770; à Levde en 1833, 1846, etc. Le grand nombre d'éditions de cet ouvrage ensouligne l'importance.

(4) Ibn al 'Abbak (Abou Mohammed 'Abdallah) mort en 658 de l'h. (1260 deJ.-C.). Bio-bibliographie dans C. Bkockelmann, I, page 340.
(51 Dans cet ouvrage, Dozy a donné des extraits de nombreux historiens dont

quelques-uns encore inédits. Nous nous sommes surtout servis des extraits d'Ibn
Al 'Abbàr, Ibn Bassam (2e partie de son livre), etc.

(6) Mort en 11 i2 de l'h. (1700 de J.-C.) Biog. dans Ncchr al Mathânî de Moham
xied ai. Qadiri (ed. de Fez) 1309 de l'h. Voir aussi C Bkockelmann Geschichte
II, p. 457.

O) La Biog. de ce personnage se trouve dans Al Kettaxi, Salonah al Anfàs,III, p. 348. "
(8) Notamment, t. 1 de l'édition du Caire de Mohammed Qat't'a al 'Adaoùi, pp.24, 25, 155, 242.

y9) Al Maqqari (Ahmed ben Mohammed^ né à Tlemcen mourut au Caire en1041 de l'h. (1632 de J. C.) La meilleure source pour sa bio-bibliographie est lapréface donnée par Dugat en tète de l'édition des Analectes (Leyde, 2 vol. in 8°,1855-1861). Voir aussi C. Bkockelmann, Geschichte, II, p.* 296 ; Cheikho,Majani, VII, p. 260; C. Huart, Hist. litt. Arabe, p. 374 et suivantes.
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importance, les textes donnés par l'ouvrage anonyme intitulé Nozhet
al Abçar, (ù par At-Tidjani W et Acli-Cherichî. 09

Pour la biographie de notre poète, les sources sont à peu près lesmêmes que celles où nous avons puisé pour le texte de ses poèmes. Lefonds principal des biographies modernes d'ibn Zaïdoùn a été prisdans Ibn Khaqan. Cet auteur,* en faisant dérouler toute la vie du poèteautour de ses amours avec Ouallàda, a plu par le romanesque. Les
auteurs orientaux, Ibn Khalliqan, (4) Ibn Hidjdja al Hamaoui, (5> Ach-
Chiroùani, (6) l'ont suivi de préférence. Les biographies données parIbn Rachqoûal ù) Dhabbi, (8> qu'ils citent aussi, étaient réellement bien
sommaires. Les biographes de nos jours, Châkiral Batloûni, Chihab-
ad-Din al Hidjazi, Zaïneb Faoûazz, et Mohammed Diab ( > l'auteur du
Tarikh Adab al logha al 'arbiya, ont suivi les mêmes errements.

Peu d'européens,— il n'y a guère que WeijersO) et R.Q. Besthorn Où
—, se sont occupés spécialement de la biographie de notre poète. Les
autres, Silvestre de Sacy/12) Cornélius Van Dick,('3) Pons Boïgues, Si-
monet et Larchundi, A.F. von Schack, C. Brockelmann, Ad 1er, W.A.
Clouston, C. Huart, n'en ont parlé qu'incidemment, au point de vuede la critique générale ou de la Bibliographie ; ils ont suivi l'opinion
commune des auteurs orientaux. Nous avons cru devoir suivre

(1) Un vol. petit in 8°, le Caire, s.cl. pp. 13 et suivantes.(2) Al-Tidjanî (Mohammed ben Ahmed), vivait en 710 de l'h. (1310 de J. C.).Sa Tohfa al 'Avons a été éditée au Caire en 1301 de l'h. — Bio-bibliographiedans C. Brockelmann, Geschichle, 11, p. 257.(3) Ach-Chehichi (Kemal ad Din Aboù TAbbas Alrmed) de Xérès, né en 557 del'h. (1163 de J.-C.) mort en 619 de l'h. (1223 J.-C) est le célèbre commentateur deHanri Bio-bibliograpliie dans Cheikho, Majani V. p. 286.(h Khallikan (Chems ad Din Aboù 'l'Abbas Ah'med ben Moh'ammed ben —),né en 608 de l'h. (1211 de J.-C.), mort en 681 de l'h. (1282 de J -C.) à Damas.Auteur du Recueil de Biographie intitulé Oufiyât al A'iijân. Cf. C. Bkockel-mann, Geschichle, I, p. 326 ; Cheikho Majani, VII, p. 238 ; C. IIuaht, Iiist.litt. arabe, p. 196.
(5) Al Hamaoùi (Aboù'l Mahâsin Taqi ad-Din, quelquefois Aboû Bekr benHidjdja) né à Hamà où il mourut en 836 de l'h. (1433 de J -C.) cf. C. Bhockel-mann, Geschichle, II, p. 15; — Cheikho, Majani, VII, p. 40; C. Huaut, Iiist.lilt. arabe, p. 321.

(6 ' Ach-Ghikoûani (Ah'med ben Moh'amedben 'Ali ben Ibrahim) vivait vers 1223de l'h. (1808 de J.-C.) ; cf. C. Brockf.lmann, Geschichle, II, p. 502.(") Ib>î Bvchq hj\l (Aboù'l Qasim Khalaf ben -Abdalmalik), né à Cordoue en494 del'h. (1101 de J.-C.) mort en 578 de l'h. (1183 de J.-C); cf C. BnocKtLMANN,Geschichle, 1, p. 340.
(8) Adh Dhabbi (Ah'med ben Yahia), vivait en Espagne en 592 de l'h (1196 deJ.-C.); cf C. Brockelmann, Gcschichte, I, p. 340.(9) 2 vol. in 8°, le Caire, 1900.
(io Wejjers, de son vivant professeur à Leyde,a édité et traduit l'article d'ibnKhaqân sur Aboù'l Oûâiid ben Zaïdoùn, sous ie titre Specimen criticum exhibenslocos Ibn Khacanis de Ibn ZeiJnno, etc., 1 vol. in 4°. Lev le, 1831.Où II a édité à Copenhague, en 1889, sous le titre Ibn Zaiduni vitam scripsitepistolamque ejus ad Ibn Dschavarum... edidit, la biographie et la lettre d'ibnZaïdoùn à Ibn Djalioûâr, 1 vol. in 8°.
U2> Cf. Journal Asiatique, t. XII, pp. 508 et saiv.03) L'ouvrage de cet auteur a paru en arabe sous le titre Iktifcv al Qanoû' fima hoûa Matboû', 1 vol. in 8°, le Caire 1897.
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Weijers, R.O. Besthorn, et le tome I de la D'akhîra d'Ibn Bassam,
source inconnue au temps de Weijers et dont Besthorn avoue s'être
peu servi d>. lbn Bassam présente d'autant plus de garantie pour la
biographie d'Ibn Zaïdoûn qu'il était presque contemporain de ce
dernier. Aucun des faits mentionnés par ce biographe n'est en contra-
diction avec le récit d'Ibn Khaqan. Mais, plus nombreux, ces faits
projettent sur la vie du poète un jour différent, soupçonné d'ailleurs
par Weijers et Besthorn.

En dehors des poésies d'Ibn Zaïdoûn, pour sa biographie et pour
notre étude, nous avons encore utilisé quelques-unes de ses lettres ;
car, s'il fut un grand poète, il fut aussi un illustre épistolier. Nous
nous sommes servi, en première ligne, de la lettre à lbn 'Abdoûs : W
il n'est guère possible de raconter les relations d'Ibn Zaïdoûn et de
Ouallâda sans donner le texte de cette lettre. Ses lettres à Abou Bekr
Moslim ben Al Lobbàna et à lbn Djahoûar nous ont fourni des
extraits concernant la vie du poète et deux de ses belles pièces poéti-
ques. La lettre à Aboû Bekr Modhaffar ben Al Aft'as nous a lourni
aussi une pièce de vers. C)

lbn Zaïdoûn, outre ses poésies, avait composé une histoire des
Omeïades d'Espagne citée à deux reprises par Maqqari C- Cet
ouvrage, chronique en vers dans le genre du Raqm al Iiolal d'Ibn Al
Khatib, (5) et aujourd'hui perdu, n'aurait sans doute pas donné de
grands renseignements pour une étude sur ce poète.

Après avoir indiqué les sources où nous avons puisé il est néces-
saire d'indiquer les poèmes attribués à lbn Zaïdoûn et que nous avons
délibérément écartés de ses œuvres et de ce travail.

Le manuscrit 2.240 de la Bibliothèque de Gotha (fonds arabe) ren-
ferme une qaçida intitulée Qaçida al Andaloûsia donnée comme étant
d'Ibn Zaïdoûn. Le sommaire dit, en effet : « Ceci est une qaçida d'Ibn
Zaïdoûn l'Andalou». Elle a été composée pour appeler les musulmans
au secours (de l'Espagne musulmane) lorsque les chrétiens s'empa-
raient de l'Andalousie, pour encourager les musulmans à se délivrer
des mains des mécréants. Que Dieu lui accorde la paix et sa miséri-
corde ! » Suit le premier vers :

(0 Cf. R.O. Besthorn, toc. cit. p. 22 note t.
(2) Pour la traduction de cette lettre nous avons suivi le texte de l'édit. du

Caire. Il nous a été impossible de nous procurer l'édit. de Reiske.
(3) Le manuscrit d'Ibn Bassâm renferme ces trois lettres, mais pour la deuxième

nous avons suivi surtout le texte de R. 0. Besthorn.
0) Analectes, ed. de Leyde, I, p. 214, ligne 18 et II, p. 123.
0) Ibn al Khatîb (Lisan ad-Din), célèbre ministre et poète, mort en 776 del'h. (1374 de J.-O.). L'ouvrage de Maqqari, Nefh'at-Tib, fut composé pour raconterla vie de Lisan ad-Din. Les Anale.cles, édit. de Leyde, forment les tomes 1 et IIde cet ouvrage; les tomes III et IV sont plus spécialement consacrés à la biogra-phie du héros.
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« Toute chose parvenue à son apogée, tend à décroître. d) Que l'homme
ne se laisse point séduire par les douceurs de la vie ! ».

La première raison qui nous a fait rejeter celte pièce est que nulle
part, dans la vie d'Ibn Zaïdoûn, nous n'avons pu trouver trace de ses
perplexités pour la guerre sainte. Les émirs qu'il a servis, en particu-
lier Mo'tadhid et Mo'tamid avaient des conventions avec les Chrétiens,
étaient pour ainsi dire leurs alliés. Ils avaient besoin des Chrétiens
pour lutter contre leurs ennemis les émirs berbères de Grenade
ou de Badajoz, de Tolède ou d'Alméria. La pièce pourrait être, en
revanche, d'Aboù Bekr ben Zaïdoûn le fils de notre poète. W CetAboû
Bekr, qui succéda à son père comme vizir de Mo'tamid, peut l'avoir
composée au moment où le sentiment populaire, excité par le part*
religieux, contraignit Mo'tamid à l'alliance avec l'émir Almoravide
Yousof ben Tachfîn, alliance qui aboutit à la défaite des Chrétiens ù
Zallaqa (las Navas). Mais ceci est une simple supposition.

La deuxième raison est la suivante : le vers cité dans le catalogue
est le même que celui qui commence une pièce d'Aboû'l Baqâ Çalilr
ben Charif ar-Rondi, pièce publiée et traduite par Grangeret de
Lagrange (Anthologie arabe, p. 141) et qui se trouve dans Maqqari
(Analectes, ed. de Leyde, t. II, pp. 780-782) (3) Le copiste pourrait bien
avoir confondu Ibn ar-Rondi .CM, M avec Ibn Zaïdoûn . Jj ; ,.pj
T1 W f " ^ • ^ *Il suffit, pour cela, de l'absence ou de l'oubli de quelques points
diacritiques.

Une autre pièce donnée par Ibn Khaqân, se trouve dans le même
cas. Bozv, dans ses Beni 'Àbbad, t. II, p. 54, a suffisamment prouvé,
par une discussion très-serrée, que la paternité de celte pièce ne sau-
rail être attribuée au poète.

Enfin, une dernière remarque : ni l'une, ni l'autre de ces deux pièces
ne figurent dans les diwans manuscrits du Caire.

Il me reste, maintenant, à mentionner les livres cités en abrégé dans
les notes de ce travail, pour les références, et dont la nomenclature
pourrait intéresser le lecteur. Ce sont :

Ibn et 'Abbar. — Hollat aç-Çiijara, ed. Dozy : Notice sur quelques manus-crits arabes, Leyde, 1847-1851, in 8°.
Ibn Adhari. — Al-Bayano'l-Mogrib, ed. Dozv, Leyde, 1848-1851, 2 vol. —

Trad. Fagnan, Alger 19Ô1, 2vol.
Adieu. — The poetry of ilie Arabs of Spain. New-York, 1867, art- sur Ibu

Zaïdoûn, pp. 29 et 30.

CD Ce premier hémistiche rappelle curieusement le vers de Corneille :
« El monté sur le faite il aspire ci descendre : »

Voici le texte du sommaire : .i «Co ; ,,p^ sjji ,
W J "J O7* " >

4«, J JibM ^.! j. J! l) 1^2 . A Jô ))'Ç > • - U w J ■■ CJ- • •• ••

ïf. , , u;v5 ^ . a à/w' ûii ! . Ls.. I
w iw3- J • '—' ■ CJ | ®

(2) Ibn Khaqân lui a consacré une notice immédiatement après celle de son père.(3) Le R. P. Cheikho, dans son Majani tome V, p. 245, en donne 44 vers.
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Ahlwardt. — The Divans of thesix ancienI arahic poeis, Londres, 1870, in 8°.
Anonyme. — Alf Laïla ou Laïla, Mille et Une nuits, Le Caire 1302 hég.

4 vol. in 8°.
Anonyme. — Kilab Nozhal el Abçar, Le Caire, s.d. petit in 8°.
Aous ben Hadjar. — Divan, ed. Gcyer, Wien, 1892, in 8°.
Abou'l 'Atàhiya. — Divan, Beyrouth, 1887, petit in 8°.
Barbier de Meynard. — Tableau littéraire du Khordssan el de la Tran-

soxiane, Paris, 1853, in 8°.
R, Basset. — La Poésie arabe aiité-islamique, Paris, 1880, in 16.
R. Basset. — La Bordah du Cheikh cl Bousiri, Paris, 1894, in 16.
R. Basset. — La Khazradjyali, Traité de métrique arabe, par Ali el Khazra-dji, trad. et commenté par R. Basset, 1 vol. in 8°, Alger, 1902.
Besthorn. — Ibn Zaïduni vitam scripsit epislolamque ejus ad Ibn Dschavaruin

edidit, Hauniœ. MDCCCLXXXIX in 8°.
El Boktori. — Diwân, Conslanlinople, 1300 hég., 2 vol. in 8°.
C. Brockelmann. — Geschichte der Arabische Litteratur, Weimar, 1898,2 vol. in 8°.
Châkir el Batîoûny. — Nafh elAzhârfi Moulakhabat el Ach'ar, Beyrouth,1889.

Caussin de Pereevaî. — Essai sur l'histoire des Arabes avant l'Islamisme,Paris, 1847, 3 vol. in 8°.
Cheïkho. — Majâni el Adâb, Beyrouth, 1886-1888, 10 vol. in 12.
Cheneb <Moh. b.). — Proverbes arabes de l'Algérie, Paris, 1907, 3 vol. in 8°.
Eeh-Cheriehi. — Commentaire sur les séances de Hariri, Le Caire, s.d.,2 vol. in 4°.

Eeh-Chiroûani (Ahmed ben Mob.). — Hadiqatel Afrdh', Le Caire 1298 hég'
Clouston (W.Â.). — Arabian poelru, Londres, 1881. article sur Ibn Zaïdoûn

p. 143.
Dhabbi. — Desiderium qiiœrentis historiam virorum Andalusiœ, ed Coderaet Ribera, Madrid, 1885, in 8°.
Diab (Mohammed-Bey). — Tarikh Adâb el Loqhâ el 'Arbiua, Le Caire, 1900,2 vol. in 8°.
Diek (Cornélius Van), — Iklifâ el Qanou 'fi m A hoùa Mat'boù, Caire, 1897'in 8°.

Dozy, — ITisl. des Musulmans d'Espagne, Leyde, 1861 4 vol. in 12.
Dozy. — Scriplorum Arabnm loci de Abbadidis, Leyde 1816, 3 vol. in 4°.
Dozy. — The Ilistorg ofthe Almohades, Leyden, 1848 in 8°.
Dugat. — Art. sur le poète Hodba, Journ. Asiat 5e série t. p. 360-
El-Fâsi (Aboû Midian). — Madjmoû' edh'-Dh'arf, manuscrit de la Bibl. Nat.d'Alger ; n° 1803 du catalogue.
Fawazz (Zaynab bent éAli b. Hosaïn b. Yoûsof). — Ed-Dorr el Manlhoûr

fi tabaqàt rabbât el Khodour, Boulâq, 1312 hég. in 8".
Fluegeî. — Corani textus arabicas, Leipzig, 1831, in 4°.
Freytag. — Arabum Proverbia, Bonnœ ad Rhenum, 1838, 3 v. in 8 .

Grangeret de Lagrange. — Anthologie Arabe, Paris 1828, in 8°.
Ibn Hidjdja. — Kitâb Khizanat el Adâb, Boulag, 1291 hég. 1 vol. in 8P.
El Hidjâzy (Ahmed ben Mohamed ben Ibrahim el Makhzoûmi el Ançari .—Raoudat el Adab fi tabaqat cho'ara el'Arab, Bombay, s d. petit in 1°.
C. Huart. — Histoire clela littérature Arabe, Paris 1905, in 16.
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El Içbahani (Abou'l Faradj).— Kitab el Aghâni, Boulaq, 1295 de l'hég.
20 vol. in 8°.

Ibn Khaldoûn. — Prolégomènes, texte édité par Quatremère, Paris, 1858,
3 volumes in 4°.

ibn Khaldoûn. — Prolégomènes, trad. de Slanc, Paris, 186?, 3 v. in 4°.
Ibn Khalliqân — Wafagat al Aiyan, ed. de Slane, Paris 1842, in 4°.
Ibn Khaqân. — Qalâïd el 'Iqiân, Marseille, 1277 hég. in 8°.
Ibn Khaqân. — MaVmah' al Anfos, Constantinople, 1302 hég. in 8°.
El Khansâ. — Diwân, ed. Cheikho, Beyrouth, 1895, in 8°.
Ibn El Khatib. — Ih'aVa, Le Caire, 1319 hég. 2 vol. in 8°.
Lammens (R.P.H.) — Le berceau de l'Islam, 1 vol. in 8°, Rome 1914.
Lammens (R.P.H.). — Eludes sur le règne du calife Omagade Mo'awia ier,

Beyrouth, 1 vol. in 8° 1906.
Mahmoûd-Chârif. — Charh' risala Ibn Zaïdoûn, Caire 1897, 1 brochure de

26 pages.
El Maqqari. — Analectes, Leyde, 1855-1860 2 vol. in 4°.
El Maqqari. — Nefh et-Tib, Le Caire. 1302, 4 vol. in 4°.
El Marrëkoehi. — Histoire des Ahmohades, trad. et annotée par E. Fagnan,

Alger, 1893, in 8°.
El Mûfaddal. — The fâkhir of al-Mûfadhdhal ibn Salama, edited by C.A.

Storey, in 8, Leyde, 1915.
Ibn Nobàta. — Sarh' el lOgoûn, commentaire de L'épitre d'Ibn Zaïdoûn,

Boulaq, 1278 hég., petit in 4°.
El 'Okbari. — Tabigan fi charh' ed-Diwàn, commentaire sur le diwan de

Motanebbi, Le Caire 1308 hég., 2 vol. in 4°.
El Oufrani (Mohammed-Sghir). — Commentaire sur la Mowâcliaha du

poète Ibn Sahl, Fâs, s. d., in 4°.
Aben Paseualis. — Assila, ed. Codera, Matrili, 1883, in 8°
Perron. — Femmes arabes avant et depuis IIslamisme, Paris et Alger, 1858,

in 8°.

R. Pichon. — Histoire de la littérature latine, Paris, 1905, 1 vol. in 16.
Pons-Boïgues. — Ensago Bio-bibliografico, Madrid, 1898, 1 vol. in 4°.
El Qâdiri (Moh. ben Taïeb;.— Nechr el Mathani, Fas, 1309, 2 vol. in 4°.
Ibn Qotaïba. — Ech-Chi'r ou 'ch-Cho'arâ, 1 vol. in 8°, Le Caire, 1332 liég.
Rasmussen. — Additamenta ad historiam arabum, Hauniœ, 18*21, in 4°.
S. de Saey. — Chrestomathie arabe, Paris 1827, 3 vol. in 8°.
S. de Saey. — Mélanges de littérature Orientale, Paris, chez Ducrocq s.d.,

1 vol. in 8°.
S. de Saey. — Article sur Ibn Zaïdoûn, Journ-Asiast., 2« série t. XII p. 509.
A. F. Von Sehaek. — Poésie und Knnst der Araber in Spanien uncl Sicilien,

1865, 2 vol. in 8°.
Simonet et Lerchundi.— Chrestomatia Arabigo-Espanola, Granada, 1881,

in. 8°.

EI-Tidjani. — Tohfat el 'Aroûs, Le Caire, 1301 hég. in 8°.
Weijers. — Specimen criticum exhibens locos Ibn Khaqanis de Ibn Zaïduno,

etc., Lugduni Batavorum, 1831, in 4°.



UN POÈTE ARABE D'ANDALOUSIE

PREMIÈRE PARTIE

LA VIE DU POÈTE

I

La Jeunesse d'Aboû'l Oûaîid ben Zaïdoûn

Abou'l Otialid Alimed ben 'Abdallah ben Ahmed ben Ghàlib ben
Zaïdoûn (1), le poète qui fait l'objet de la présente étude, naquit à
Cordoue en l'an 394 de l'hégire (an 1003 de l'ère chrétienne). Il appar-
tenait à une illustre famille d'origine arabe : ses ancêtres étaient de la
tribu de Makhzoum venue en Espagne dès les premiers temps de la
conquête musulmane(2). Cesarabes, connus en Andalousie sous le nom

générique de Makhzoumides, se mirent au service des souverains
Oméïades et ne cessèrent jamais de remplir, sous cette dynastie, de
hautes fonctions.

Le père de notre poète,Abou Bekr ben Zaïdoûn,jurisconsulte distin-
gué, figurait parmi les savants et les littérateurs les plus renommés
de son époque (3). Il faisait partie des conseillers du Gouvernement
de Cordoue (4). Il mourut à Elvîra en 405 de l'hégire (1014 de J. C.)
Notre poète avait donc onze ans à la mort de son père. Mais malgré la
disparition prématurée de l'autorité paternelle, sa culture et son édu-
cation ne furent pas négligées.

Jl) Cf. Ibn Khalliqan, p. 64 : « Zaïdoûn s'écrit avec un fatlia sur le
zà, un soukoun sur le yâ et un dliamma sur le dâl ; il y a ensuite un ouaou et
un noun. — Pour la biographie de notre poète, outre les auteurs cités dans le
courant de ce travail, nous nous sommes servis de Adler, pp. 29 et 30 ; Nozhatal Abçar, p. 12; — Chakir al Batlouny, p. 3; — W- A. Clouston, p 143; —Ach-i hirouani, p. 139; Van Dick p. 273; —Al Hidjazi, p. 159; — ZaynebFawazz
p. 545; — Ibn Hidjdja, éd. du Caire, p. 112; — Pons Boïgues, p. 142 et 503; —A. F. von Schack, I, p. 49 et 50; — Simonet et Lerchundi pp. 95 et 117; —
Nicholson, passim.

(21 Maqqari, éd. de Leyde, I, p. 184.
(3 Cf. Ibn Pascual. As-Sila, éd. Codera, n° 570.
(4) Cf. Maqqari. éd, de Leyde, II, p. 430: « Aboù Bakr 'Obbâda, le poète, a ditsur Aboù Bakr, père d'ibn Zaïdoûn :

ç ,IQÎ jLisais ^
« O support du gouvernement lorsqu'il est sur le point de tomber, monceaud'actes généreux lorsque la générosité est sur le point de disparaître... etc. »
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Les biographes que nous avons consulté n'ont pas été prodigues de
renseignements sur ce dernier sujet. Nous sommes obligés de nous
contenter des informations trouvées surtout dans l'œuvre même du
poète. Son principal maître fut Abou Bekr Moslim ben Alimed Al
Lobbàna (1); il paraît aussi avoir suivi les leçons d'Abou Bekr ben
D'aqwàn (2). Assurément l'enseignement qu'il reçut devait se res-
sentir de l'imperfection des méthodes de l'époque. Cependant nous
savons par Ibn Khaldoun qu'en Espagne l'enseignement était donné
avec plus de méthode et de soin qu'ailleurs. A la base, avec la lecture
et l'écriture arabes, le Coran était appris par cœur; puis venaient
successivement la grammaire, la rédaction des lettres, la poésie, les
sciences, avant la théologie et la jurisprudence qui terminaient les
cours. Les élèves devaient savoir par cœur quantité de textes de lettres
ou de poésies. La littérature arabe du temps des Oméïades d'Orient et
des 'Abhasides fournissait le fonds de la culture littéraire andalouse. (3)

Ibn Zaïdoun fit de fortes études sous la direction de ses maîtres. 11
le dit et nous pouvons le croire puisque ses ouvrages en font foi. Il
était, en outre, doué de talent. Ce talent, ses connaissances littéraires
lui procurèrent la renommée ; et, s'ils devaient lui attirer lajalousiede
nombreux ennemis, ils devaient aussi le pousser dans les plus hauts
rangs de la société cordouane.

Cordoue, à ce moment, voyait disparaître les Oméïades ou plutôt
les descendants directs de cette famille royale au milieu des guerres
intestines, de l'anarchie, des révoltes les plus sanglantes. Mais, malgré
toutes ses misères, Cordoue, avec son million d'habitants, ses nombreux
métiers, ses trois cents bains, ses palais, les jardins merveilleux de sa
banlieue, Cordoue était restée la capitale de l'Espagne musulmane. Sa
vallée était toujours la mieux arrosée, partant la plus fertile. Les
mines d'argent, de minium ou de mercure de ses environs occupaient
une population fort nombreuse. Les richesses y affluaient en raison de
son industrie florissante. Cette ville passait pour unique en Occident. (4)

La haute société de Cordoue était riche, mais elle était aussi, et
surtout, lettrée. Les Oméïades n'avaient pas seulement apporté de
Syrie les plus beaux arbres et les meilleurs produits pour les trans-
planter dans la vallée de leur nouvelle capitale; ils avaient apporté
avec eux leur brillant entourage, le luxe oriental, la tradition arabe,

1; Cf. Epitre d'Ibn Zaïdoun à Àboù Bakr ben Ali'med al Àdib al Lobbàna, vers
16, 17, 18. Cette épitre, du moins la partie en vers, a été éditée et trad. par
Silvestrk de Sacï dans Journ. Asiat. t. XII, année 1833, p 510.

2) Voir ci-après,l'élégie (rithà) sur ce personnage. Ibn D'aqwàn mourut en 413
de l'hégire ; As-Sila, éd. Codera, donne, au numéro 63, une notice biographique
sur lui.

3) Ibn Khaldoùn. Prolégomènes, texte, t. III, p 261 et suivant. ; trad. t. III,
p. 285 et suiv.

(4) Maqqarj, éd. de Leyde, I p. 299 et suiv., passim. Voir également Dozt,
Musulmans d'Espagne, IV, passim. -
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et les littérateurs et les poètes de cour (1). Le premier en date de ces
souverains, celui qu'on pourrait appeler le fondateur de Cordoue
capitale, Abderrahman I, fut poète. Il composa, dit-on, desqaçîdah sur
les regrets qu'il éprouvait pour sa patrie d'Orient d'où les 'Abbàsides
l'avaient chassé (2p Ses successeurs l'imitèrent généralement dans
divers genres de poésie. Un si haut exemple ne pouvait être que suivi
par les classes élevées. Les souverains favorisaient les lettres, les
lettrés trouvaient dans la poésie une source de richesses et de faveurs.
La chose était si bien établie que de très nombreux lettrés et savants
orientaux parmi les plus illustres, vinrent séjourner à Cordoue. Maq-
qari nous donne plus de soixante-dix biographies de ces personnages :
médecins, jurisconsultes, traditionnaires, prédicateurs, mais surtout
poètes, lettrés, musiciens, qui s'étaient déjà rendus célèbres dans les
cours d'Orient. D'autres envoyaient leurs œuvres aux souverains
musulmans d'Espagne qui les récompensaient. 'Ali al Isfahani ayant
adressé une copie de son recueil de biographies des poètes, le fameux
Kitab al 'Aghâni, au khalife Oméïade H'akam II de Cordoue, reçut
de ce dernier mille dinars en retour (3).

Il y eut bien quelques éclipses au brillant de cet état des choses,
éclipses dues au fanatisme religieux, soit sous le règne de Hicham I à
la suite de l'introduction de la doctrine Malékite, soit après l'invasion
du Soufisme sous le règne d'Al Mançour et des 'Amirides (4). Mais ces
éclipses furent très courtes tant l'élan donné était fort. La poésie main-
tint ses privilèges et fut cultivée même par ceux qui étalaient leur
rigorisme religieux, témoin Aboû'l H'azm ben Djahoûâr le proscrip-
teur du vin dans Cordoue (5).

Notre poète ne tarda pas à briller dans ce milieu (6). On raconte que
peu après la mort du qâdlii Ibn D'aqwân il passa avec une troupe de
compagnons, disciples comme lui de ce jurisconsulte, auprès de sa
tombe. Celui-ci était fort regretté à cause de ses vertus. Les jeunes
gens s'inclinèrent auprès de la tombe pour saluer le mort, s'arrêtèrent

(1) Dozy, loc. cit., II, p. 160 et passim.
(2) Cf. A. F. von Schack, Poésie and Kiuist der Arciber, I, pp. 49-50: — Ibn

Adhari, Baijcin, texte, p. 61 et suiv. ; trad. If, p. 90 et suiv. ; — Marrakechi, texte,
p. 12 et trad. p. 14,; — Maqqari, éd. de Leyde, H, p. 25.

(3; Maqqari, loc. cit., t. I. p. 250 et t. II, livre VI, passim.
4 Ibn Adhari, Baijan texte pp. 61 et suiv., et page 315; trad. t. II, p. 90 et

suiv., et paire 487 et suiv. : — Dozy, Musulmans d Espagne, II, p. 57 et suiv., et
lll,_p. 176 "

(5) Sur les poésies d'ibn Djaliouar on peut consulter Ibn Bassam, manuscrit
cité,' I, fol. 254 et suiv. ; Ibn Khaqan, Matmah, éd. de Constantinople, p. 14. Le
caractère de ces poésies est surtout moral.

(6) Cf. Ibn Bassam, loc. cit., fol. 107 v. :

I.—eWs —tz ^y> * xlLi-! tOu cL_ 'Sj.Ai [—v-j j.* 3
! , Us>J , ajj ; aJJ! -J! JU.3 , WJLA x.'-L a v.is^ J o > •• J i^J. ^^ •• ^ - > u/..

suit le poème dont nous donnons la traduction.
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un instant livrés à des réflexions pleines de regrets pour leur maître,
puis ibn Zaïdoûn prononça cette élégie : (i).

Etonne-toi des conditions de la gloire ! Combien elles sont variables !
Et la situation des plus hauts personnages, comme elle se transforme !
N'ouvre point Tespace à Vâme dans la poursuite extrême des désirs;

leur séduction trompeuse serait pour toi, sûrement la perte.
Que de longs espoirs se sont élevés (comme le mirage) et dont l'échéance

a été arrêtée prés de sa réalisation !
(5) Quiconque a vécu dans la joie n'a retiré de sa vie que le moindre

profit ; car la vie est un sommeil et la joie est une ombre.
Chaque jour nous sommes frôlés et touchés par un malheur ; la

terre même a ses tremblements à cause des calamités (qu'elle subit).
Si, hier, un astre brillant s'est abattu ; aujourd'hui un monceau de

générosités, générosités tombant comme tombe la pluie, a été enlevé.
L'annonce de cette nouvelle à Djahouar et ci Mohammed a fait pleurer

(celui dont l'œil est sec comme) le nuage blanchâtre ; et ses larmes ont
formé une masse amoncelée.

Deux formes, (la vie et la mort), à l'heure du trépas, luttent entre elles ;
rien d'étonnant « ce que les entraves tirent chacune de leur côté.

Abou Bekr s'en est allé ; le peuple s'en est eff rayé, frayeur auprès de
laquelle les autres craintes sont petites (2).

(10) Une lune est tombée dans la terre dont on a jeté ensuite, sur elle (des
poignées). Pour Dieu, que la terre fraîche ainsi jetée ne soit point violée !

Et quand on disait : « Le brancard des morts l'emporte comme peu de
chose ! », j'ai dit : « Le brancard a-t-il, par sa propre puissance, le pou-
voir de diminuer (en l'emportant) quelqu'un ?

Maintenant le déclin d'Aboù Bekr est apparu aux hommes ; mais aux
montagnes aussi leur terme extrême est un déclin.

Le monde est mauvais ! A l'opposé de celui qui (lui) a fait ses adieux
et qui l'enrichissait de ses belles qualités, il va présomptueux et fier.

0 tombeau d'Abou Bekr, dont la terre récemment remuée exhale des
parfums, une douce fraîcheur de la jeunesse ne s'éloignera pas de toi,
douceur dont tu seras le séjour ;

(15) Car tu n'es, après tout, que le fourreau qui renferme la lame du
sabre sur laquelle (brille) le poli de ce qui est jeune et neuf.

Là, les vertus répandent en les étendant leurs parfums ; ainsi, s'éten-
dent la nuit, les vents doux d'un zéphyr.

Rapprochant de la vallée le nuage bienfaisant, nuage qui épuise toute
l'eau qu'il renferme sur les cailloux couvrant le sol.

(Là sont) des qualités naturelles dont la beauté rivalise avec leurs bien-
faits ; tel un vin dont le goût rivalise avec la couleur rouge d'or.

(1) Voir le texe ci-après, pièce I, dans la 3e partie. Ce texte est donné par le
manuscrit G fol. 29 v. et 30 r. ; — Ibn Bassam, fol 107 v. 108 r. et 110 r. donne les
vers 1, 4, 9, 13, 14, 15, 16, 20, 25, 26, 29, 30, 33, 34, 36, 37, 38.

(2) Allusion à la période de désordres et de grands troubles que traversait alors
Cordoue. Cf. Dozv, Hist. des Miisulm. d'Esp. III, pp. 313 et suiv.
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0 toi dont la réitération des exemples de vertu personnelle est unique,
ta conduite dans la grandeur et l'élévation a passé en proverbe. (1)

(20) Ta vie a été tranchée lorsque ta vertu a été parfaite; d'ailleurs la
vertu parfaite lïélit-elle pas domicile chez (qui sert d'exemple pour) la
perfection ? (2)

Tu as dit adieu à une vie dont tu as rempli la courte carrière par des
bonnes œuvres dont la durée sera longue.

Qui (maintenant, présidera) aux assemblées où les membres se font
opposition dans le tumulte alors que les ignorants passionnés traitent
avec mépris les prudents ?

Si tu étais devant eux, oui, leurs querelles seraient affaiblies. Dans ces
contestations, devant le modèle des qualités mâles, les hommes haut pla-
cés ne seraient pas égarés.

Qui présidera aux sciences ? Car il aimait passionément la science
celui qui en a marqué de son empreinte les branches jadis peu connues.

(25) Qui présidera aux sentences du tribunal, fortifiera, dans leurs
replis, l'éclaircissement des (passages) obscurs qui entravent ?

Qui protégera l'orphelin, dont les grands malheurs se sont suivis suc-
cessivement ? Le père compatissant est mort, et la fortune (de l'orphelin)
a péri. (3)

Souffre que ta mort ait été annoncée par la joie de ceux qui s'en
réjouissent; le propre des protecteurs est de fréquenter (dans la lutte)
leurs adversaires.

En ta personne la troupe musulmane a été frappée dans son chef ;
plaise à Dieu que l'envieux, lourd et maussade, te serve de rançon !

Nous t'avons visité, lu n'as point prêté l'oreille (et nos paroles) comme
si lu avais changé tes habitudes, insouciant pour ce qui est obligatoire.

(30) Ouest (donc) la bienveillance aux ondes abondantes (produisant) de
vigoureuses récolles ? Où est l'éloquence sereine dont la source débordante
était le Selsâl (4).

Allons ! Que celui qui vient t'exposer son attachement obtienne (de toi)
un accueil favorable dont la preuve soit la prospérité!

Toutes les fois que nous te visitons à intervalles rapprochés, même si
notre visite est longue, ce n'est point par ostentation. Dans une visite
(aux morts) il n'y a pas d'ennui possible.

Hélas! il ne reviendra plus d'époque comme la tienne, alors que tu te
dressais à la face du Temps comme l'image de la beauté morale.

(1) Ce vers est cité par Ibn Nobata avec la variante, an premier hémistiche :
« 0 toi dont les exemples sans défauts ont servi de proverbes, etc. ». Cf. Sirli al
'Oijoiin, p. 5.

(2) Cité par Ibn Nobâta, loc. laud.
(3) En droit musulman le qadhi est le tuteur légal des orphelins, le défenseur

de leur patrimoine. Par la mort d'ibn D'aqwan dit ici le poète, le protecteur
des orphelins a disparu.

(4) Le Selsâl est un fleuve du Paradis. Ce nom est souvent pris pour synonyme
de Salsabîl, source dans le Paradis. Cf. S. de Sacy, Anthologie. II, p. 509.
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Oui, pars ! Tel le départ de la santé auquel succède la maladie. La
sécurité a disparu; les transes Vont remplacée.

(85) A toi convenaient les actes nobles ; lorsque tu les encourageais sur la
terre, un moment apparurent les belles actions.

Que la pluie des grâces divines arrose ta tombe ! (1) Que l'ombre pro-
tectrice des bienfaits célestes s'étende sur la terre qui te recouvre!

Que l'emplacement de ta tombe, quand les doux souffles du zéphyr se
lèvent, en reçoive la meilleure part, les malins et les soirs !

Si, après t'avoir longtemps épargné, le Destin a changé ton sort, c'est
que tout ce qu'il protège doit (un jour) tomber dans le sillage de sa
route (2).

Mais, certes, celui que tu as laissé pour successeur veillera, plein de
sagacité, à l'observance des nobles vertus dont tu lui as confié la garde ;
il n'épargnera point sa peine.

(40) Le vizir Abou 'l'Oualid s'est chargé de ces nobles vertus. Le vizir,
certes, est habitué à de tels actes.

C'est un roi dont sa nature le porte à l'accomplissement des promesses.
Jamais, après l'engagement à l'égard d'un ami, il n'a trahi sa parole.

Il s'est fait une obligation de préserver des heurts celui dont l'état
menace de broncher; si les affaires actuelles bronchent elles seront
(promptement) relevées.

0 enfants de D'aqwân, si la douleur est (en vous) victorieuse, réfugiez-
vous vers la noble résignation.

Si, telle la pleine lune disparaissant du halo, (votre chef s'est éloigné)
loin de vous, ne s'est-il pas aussi séparé de ses forêts, le lion audacieux ?

Ce poème rappelle un peu l'école. Mais il ne faut pas oublier qu'à la
mort d'Ibn D'aqwân, en 413 de l'hégire (1022 de J.C), Ibn Zaïdoûn
n'avait qu'une vingtaine d'années. Malgré la précocité de ces vers
quatre d'entre eux sont cités par Ibn Nobâta comme remarquables. (3)

Les regrets exprimés dans cette poésie n'étaient pas factices. Cordoue
traversait alors une des périodes les plus sombres de son histoire.
Lors de la chute des 'Amirides, en l'an 400 de l'hégire, si brillant
qu'ait été le règne tout puissant de cette sorte de Maires du Palais, la
bourgeoisie de la capitale, jadis fortement contenue par eux, s'était
réjouie. Mais Cordoue ne tarda pas à être disputée entre les princes
Omeïades appuyés par les officiers berbères ou slaves. Cette ville fut
prise et reprise par les uns ou les autres, saccagée, mise à feu et à
sang, pillée par les troupes des princes chrétiens alliés aux prétendants
musulmans. En moins de quinze ans, de l'an 400 de l'h. à l'an 414
(1.009 à 1.023 de J.C.) dix révoltes militaires suscitées par les luttes
entre les partis, puis la peste, se déclarèrent dans Cordoue, tandis

(1) Le mot mathoiiak signifie le lieu où l'on fait halte, la demeure actuelle,
ici le tombeau. Ce vers est est cité par Ibn Nobâta, loc. laucl.

(2) Vers cité par Ibn Nobâta, loc. Jaud.
(3) Cf. Ibn Nobâta, loc. laud.



IËN ZAÏDOUN 21

qu'aux frontières les princes chrétiens se faisaient livrer les places
pour prix de leurs services. Enfin les Berbères finirent par être maîtres
de Cordoue, la pillèrent, exilèrent la moitié de ses habitants, et l'émir
berbère Qâsim ben Hammoud y fut proclamé souverain (1 .

Les arabes de Cordoue 11e purent supporter le joug berbère. Us se
révoltèrent et proclamèrent comme souverain l'Omeïade 'Abderrah-
man ben Hicliam surnommé Mostadliir. Celui-ci régnait depuis cinq
mois à peine que des luttes et des rivalités sociales éclatèrent entre
bourgeois et ouvriers et vinrent mettre le comble à la misère du pays.
Un Omeïade, Mohammed al Mostakfi, petit-fils du khalife 'Abderrah-
man III, profita de sa popularité auprès des ouvriers pour s'emparer
du pouvoir. Mais son règne ne put durer car il n'eut d'appui que chez
les gens ignorants ou sans importance. La haute bourgeoisie ne put
le supporter et préféra, quitte à se retourner plus tard vers un autre
pouvoir, aider l'émir berbère de Malaga Yahia ben Hammoud, neveu
de Qâsim, à s'emparer de Cordoue. Mohammed al Mostakfi, obligé de
fuir, fut empoisonné par un de ses officiers (416 h. — 1025 de J.C.).
Cependant Yahia ne put se maintenir à Cordoue. La bourgeoisie arabe,
lettrée et brillante, détestait les sauvages berbères. Conduite par les
riches marchands et le parti religieux, appuyée en outre, cette fois,
par le peuple, elle se révolta et chassa ses maîtres africains. Puis,
sous l'autorité nominale du faible Omeïade Hicliam III, elle établit
une sorte de sénat ou d'oligarchie bourgeoise (djama'a) possédant l'au-
torité effective. Cette sorte de sénat confia le pouvoir exécutif à l'un
des principaux notables célèbre par ses origines, ses richesses, et sa
rigidité religieuse, Abou'l Hazrn ben Djahouâr (423 de l'h. — 1031 de
J.C.). Nous aurons occasion, un peu plus loin, de reparler de ce per-
sonnage (2).

Pendant la période que nous venons de parcourir rapidement notre
poète dut certainement prendre part au mouvement politique de son
pays. Il était d'âge à le faire et ses origines, sa situation de famille le
conviaient à jouer un rôle. Mais les chroniques ou les biographes ne
nous en disent rien. Nous savons seulement par lui-même que mal-
gré, on peut-être en raison de sa jeunesse, — il avait alors quelque
vingt cinq ou six ans —, il croyait que rien ne l'arrêterait dans son
ascension vers les hautes situations officielles. Il embrassa la cause du
nouveau pouvoir et devint un de ses principaux partisans. C'est ce
dont témoignent les cinq derniers vers de l'élégie en l'honneur d'Ibn
D'aqwân.

Cependant Ibn Zaïdoun ne devait pas tarder à devenir suspect pour
les chefs mêmes de Cordoue, comme nous allons le voir (3).

(1) Cf. Dozy, loc. laud.
(2) Cf. Dozy, loc laud, t. IV, pp. 5 et suiv.
(3) Cf. Epitre d'Ibn Zaïdoun à Abou Bekr ben al Lobbâna, passim. Voir note 1de la page 16.



22 IBN ZAIDOUN

II

Ibn Zaïdoûn et Oûaîlâda

Il y avait alors à Cordoue une jeune femme, Oùallàda, célèbre par
sa beauté et son talent littéraire. Malgré son origine royale, — elle
était fille du khalife Omeïade Mohammed al Mostakfi, (1) dont nous
avons déjà parlé, — Ibn Zaïdoun s'éprit d'amour pour elle. Mais
avant de parler de cet amour, et des graves malheurs qu'il attira sur
notre poète, voyons ce qu'était Oùallàda.

Lorsque Mohammed al Mostakfi mourut empoisonné Oùallàda
délaissa le gynécée, vécut à sa guise, recherchant la société des gens
de lettres et des savants. « Elle était, dit Ibn Bassàm, la première des
femmes de son temps. Son allure libre, son dédain des voiles, témoi-
gnaient de sa nature ardente. C'était, d'ailleurs, le meilleur moyen de
montrer des qualités intérieures et plastiques remarquables, la dou-
ceur de son visage et de son caractère ».

« Sa maison, à Cordoue, était le lieu de réunion de tous les gens bien
nés de la capitale. Son salon était le champ clos où luttaient poètes et
prosateurs. Les lettrés se dirigeaient vers la lumière de cette nouvelle
lune brillante comme vers le phare de la nuit Les plus grands poètes,
les plus grands écrivains luttaient pour obtenir la douceur de son
intimité tant était facile son accès. Elle ajoutait à tout cela une grande
violence de caractère jointe à la fougue de sa nature et au peu-
chant généreux qu'elle tenait de ses ancêtres ».

«Quant à ses mœurs, elles étaient pures, malgré — que Dieu lui
pardonne et voile ses chutes ! — qu'elle se soit jetée dans une hardiesse
téméraire. Elle ouvrit ainsi la voie aux propos malveillants qui se
basaient sur sa manière d'agir en public connue dans toute la région. »

« Elle avait écrit sur une épaule de son vêtement : »
« Par Dieu ! Je suis apte aux plus grandes choses : je poursuis ma voie

« allant fièrement.
Et sur l'autre :

« Je mets celui qui m aime en possession des fossettes de mes joues et je
« donne un baiser à qui le désire.

« Avec cela, disent quelques auteurs musulmans d'époque posté-
rieure, elle fut célèbre par sa modestie et sa chasteté » (2).

Telle était Oùallàda. Ce portrait, tracé par un auteur qui était près-

(1) Sur ce personnage et son histoire, voir Dozy, loc. laud. t. III, pp. 352 et
suiv. ; — Ibn Bassam, manuscrit cité, t. I, fol. 113, verso et suivants.

(2) Ibn Bassam, loc. cit. ; Maqqari, écl. de Leyde, t. II, pp. 563 et suiv. Les
deux vers de Oùallàda sont également cités par Ibn Nobata, Sirh al 'Oijoun,
p. 8 ; par Ibn Hidjdja, p. 186 de l'éd. du Caire; par la Nozliat al Abçar, p. 13.
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que son contemporain, nous fait voir un côté intéressant des mœurs
de la Cour de Courdoue aux quatrième et cinquième siècles de l'hégire.
Cette cour 11e s'était pas bornée à renouveler les usages brillants de la
cour de Damas. L'influence de la cour de Baghdad, influence propa-
gée par le livre d'Abou'l Farad] al Isfalianî, le kitab al Aghâni, s'y
était fait vivement sentir. Les inscriptions que Oûallâda portait sur
ses habits n'étaient que l'imitation des incriptions ornan t les vêtements
des femmes de la cour d'Haroun ar-Rachid (1). Oûallâda fréquentait
les lettrés et les savants tout comme les lemmes de la cour 'Abbaside,
comme la savante Chohdah, comme Zobéïdah la femme d'Haroun.
La haute société andalouse se faisait une gloire de ne pas rester en
arrière des Orientaux, dans leur faste luxueux et leurs mœurs. La cour

Oméïade d'Espagne 11e voulait le céder en rien à la cour des usurpa-
leurs de Baghdad. Elle revivait dans l'extrême occident les mœurs de
son pays d'origine et cela lui donnait un cachet la distinguant proton-
dément des populations hétérogènes sur lesquelles elle prétendait
dominer.

Ibn Zaïdoùn, esprit lettré, et écrivain de bonne heure célèbre fut
attiré par le cénacle de Oûallâda. Il ne tarda pas à s'éprendre d'amour
pour cette femme remarquable et ses sentiments paraissent avoir été
partagés par elle avec autant de violence qu'il en mettait lui-même.
Il nous a raconté son premier rendez-vous : « Lorsque, dit-il, ce ren-
dez-vous décidé fut facilité par les circonstances, Oûallâda m'écrivit
ces vers :

« Attends, à l'heure où les ombres de la nuit seront obscures, ma visite;
car, pour moi, la nuit est le meilleur moyen de cacher le secret.

« De ta part j'ai éprouvé une fascination telle que si la lune lavait
éprouvée elle n'apparaîtrait jamais, si la nuit lavait éprouvée elle ne
viendrait plus couvrir la terre de son ombre, si l'étoile l'avait éprouvée
elle ne voyagerait plus dans la nuit.

«Mais lorsque le jour eut replié son (manteau blanc et diaphane
comme le) camphre et que la nuit eût étendu la trame de ses voiles,
Oûallâda s'avança (laissant voir) une taille flexible comme un rameau,
une croupe arrondie comme les dunes sous les effets du vent. Elle
baissait ses yeux semblables au narcisse sur le rose (des joues indice)
de pudeur. Nous nous dirigeâmes vers un bosquet fleuri, — telle une
étoffe de soie brodée de dessins, — un ombrage tempéré. Les arbres
y dressaient dans l'ombre leurs formes droites semblables à des ham-
pes de bannière, les ruisseaux y déroulaient leurs lacets ; les perles
de rosée étaient éparpillées ; le vin pur et généreux de la joie était
(en nous) contenu. Mais quand nous eûmes attisé le feu (qui couvait
dans le cœur) de Oûallâda et que l'objet de son agitation fut à matu-
rité, chacun de nous témoigna de son amour et exposa les secrets de

(1) Cf. Perron, Les femmes arabes, pp. 553 et suiv.
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son âme. Nous passâmes une nuit à cueillir (des baisers comme) des
fleurs sur les lèvres... Et lorsque je me séparai d'elle, au matin, je
lui récitai ces vers en parlant :

« Un ami qui te fait ses adieux a dit adieu à la patience, dévoilant de
son secret ce qu'il t'a confié.

« Il se désespère de n'avoir pu faire quelques pas de plus en te recondui-
sant.

« 0 frère de la pleine lune en élévation et en splendeur, que Dieu favo-
rise l'époque qui t'a fait lever comme un astre !

« Si ton absence m'a fait paraître mes nuits longues, en revanche c'om-
bien je me suis plaint de la courte durée des imite passées avec toi » (1).

Les relations d'ibn Zaïdoun et de Oûallâda se multiplièrent, rela-
tions d'amoureux et de poètes. Ibn Bassam, Ibn Khaqan, Maqqari,
etc., citent des fragments de la plupart des poésies d'amour adressées
par notre auteur à son amie, et souvent les poésies entières. Il semble,
d'ailleurs, que toutes les poésies du genre ghazal (2) composées par
notre poète datent de cette période de sa vie. Les écrivains qui les ont

f-l) Ibn Bassam, loc. cit., fol. 115 recto :

JI eU!!.«L,e<iDq>U» juyIi ju
_,JJ .,_£=! J-JJI oJ, Ji U j éLfcJ! ^ til^

J Ij 3 ^so! U JJJ L> 3 Sjo U , J.J b k
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, J,) ! X? J—3, 3 J—ÂJJ oX-i?! -4 3 y^yO=A\<==>
Sjl J ,)L, w-X? j »jl—pX ClA—JÎ, W-- -3 Ai J is 2
l ia y_yA==>,s! 3 l—5>,'j l—y.y l—<X , ^ yy> pX' ^J—X)! f 3
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J?ai tenu à citer ce passage d'ibn Bassam intégralement pour montrer l'erreur
de Maqqari qui fait adresser les deux premiers vers par Ouallàda à un certain
Al Isbahi au lieu d'ibn Zaïdoun, et qui attribue les quatre derniers à Ouallàda.
Le passage d'ibn Bassam a été reproduit par Tidjani, Tohfat al 'Arous, p. 202,
avec une variante pour le second vers de Ouallàda.

l ) 3 y O-U Ij a £tUj
Voir aussi Ibn Hidjdja, p. 186 de l'éd. du Caire; p. 242 de l'éd. de Boulaq; —

Maqqari, éd. de Leyde, II, p. 564; Ibn Khaqan, Qalaïd, p. 80; — Weijers, Loci
de Ibn Zeiduno, p. 21 du texte, et 72 de la irad. latine. Voir aussi, dans notre
3e partie, le texte n° 2 ; ce texte est donné par le manuscrit C, fol. 73.

(2) On appelle ghazal ou nasîb, une poésie, généralement courte, dont le con-
tenu se rapporte à l'amour, aux femmes, au vin, au printemps, etc. Les anciens
gliazais ont la même forme que la qaçîda. Pour le ghazal moderne voir Encyclo-
pèdie de l'Islam, t. II, 154, sub. voc.
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recueillies n'en citent, d'une manière précise, aucune comme produc-
tion d'une époque postérieure.

Notre poète écrivit un jour à son amie :
(( Quand pourrai-je te communiquer secrètement ce qui est dans mon

âme, ô toi (qui es à ta fois) mon repos et ma souffrance?
« Quand, ma tangue, pour te l'exposer, remplacera-t-elle ma missive ?
« Dieu sait que je suis bien devenu l'objet de ta pensée en raison de ce

que renferme mon cœur :
« Et que ma nourriture ne m'est plus agréable, que ma boisson ne m'est

point légère.
(5) « 0 séduction pour l'affligé (que l'amour n'atteignait pas), ô argu-

ment de celui qui a été séduit (par ton amour) ;
« Le soleil, — c'est toi —, s'est dérobé à mon regard derrière tes minces

nuages.
a La splendeur de la pleine lune n'a pas été diminuée (lorsqu'elle brille)

au-dessus des légères et transparentes nuées ;
« Pas plus que ton visage lorsqu'il resplendit sous les voiles (1).
Voici une autre de ses poésies :
« Entre nous deux, si tu (le) voulais, existerait ce qui ne périt pas : un

(amour) secret qui resterait tel alors même que tous les secrets seraient
dévoilés.

« 0 toi qui m'as aliéné ton bonheur, — que je ne céderais pas même si
(ma vie) par mon propre bonheur avait été comblée, —

« Qu'il te suffise de savoir que si tu as chargé mon cœur de ce que ne
pourraient supporter les cœurs des autres, il le supportera.

« Sois hautain (pour moi), je le souffrirai ; prolonge tes lenteurs, je
patienterai ; sois fier, je me ferai humble ; tourne-moi le dos, je te sui-
vrai ; parle, je t'ècouterai; ordonne, je t'obéirai (2).

Mais les relations d'Ibn Zaïdoun et de Oûallâda furent surprises et
divulguées, et les deux amants turent obligés de se cacher. Nous le
savons par ces vers du poète :

« Si le bonheur de te voir m'a échappé, certes, je me contenterai d'en-
tendre (raconter) de tes nouvelles.

« Et si une distraction inopinée survient au gardien je me contenterai
d'un bref salut.

«.J'appréhende que les détracteurs ne nous soupçonnent; or il est
accordé des délais à l'amour par la circonspection.

« Je patienterai donc, croyant fermement que celui qui se montre
patient sera favorisé par la satisfaction de son désir (3).

(1) Voir texte, 3e partie, n° 3. Il est donné par le man. C, 70 r. et par Maqqari,éd. de Leyde, II, 191.
(2) V. texte 3e partie, n° 4, Donné par le manuscrit C, fol. 75 v. ; Ibn Bassam,loc. cit.
(3) V. texte, 3e partie, n° 5. Donné par le manuscrit C, f. 74 v. ; — Maqqari,ed. de Leyde, II, 193.
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Et par ceux-ci :
« Oui, te satisfaire serait lin bien d'un prix inestimable si le sort, dans

son atteinte, m'avait épargné.
« Un œil dont tu es le nadir pleure la séparation ; le sommeil persiste

à le délaisser à cause de ton départ.
« Certes, il était beau, le temps de mon amour! Il est transformé (en

temps sombre) depuis que ton beau visage sest éloigné de moi.
« Tu es la vie ! Et si ta séparation pour moi est décrétée, que l'on creuse

ma tombe ou que l'on apporte mon linceul !
(5) « Par Dieu l ce qui m'a peiné ce n'est point l'usure de la langueur ;

non, ce qui m'a peiné, c'est de voir mon secret, par la langueur divulgué.
« S'il avait été de mon pouvoir clc cacher moi-même mon amour, mes

propres entrailles n'auraient pu savoir le secret de mon âme (1).
Mais l'absence a de graves défauts, surtout pour les amoureux. Au

milieu de la vie intense qu'elle menait, entre sa cour littéraire et ses
esclaves chanteuses Oùallàda ne pensait pas toujours à son poète.
Celui-ci s'en plaignit :

« 0 objet lointain et pourtant pensée intime de mon cœur qui est
sa demeure, ta vie mondaine t'a /ait oublier un esclave dont tu es le
monde.

« Des badinages dont tu t'es délectée, t'ont occupée loin de lui ; son son-
venir n'a point traversé ton esprit.

« Peut-être que les nuits me conserveront un espoir. Le Temps ins-
trait ; les jours présents sont le sens de son enseignement (2).

Parfois le souvenir du temps passé se présentait à l'esprit d'Ibn
Zaïdoùn :

« Que de veilles nous avons passées à boire du vin jusqu'à ce qu'aient
apparu les marques de l'aurore dans la nuit !

« Jusqu'à ce que les étoiles du matin soient venues chasser les ténèbres,
alors que les astres nocturnes étaient partis et que la nuit elle-même était
contrainte à fuir !

« Nous avons possédé, en fait de plaisirs, le meilleur de ce que les plai-
sirs ont de suave. Les soucis ne nous ont pas détournés, le trouble ne
nous a pas retenus.

« Cependant si ces nuits avaient duré, longtemps aurait duré ma joie.
Mais, hélas! les nuits d'amour sont toujours courtes (3).

Qûallâda ne l'avait pourtant pas encore oublié. Elle lui écrivit un
jour :

« Faut-il donc qu'après cette séparation nous n'ayons plus de moyen

(1) V. texte, 3e partie, n° 6. Le nadir est le nom donné anciennement au point
du ciel opposé à celui qu'occupait le centre du soleil. Texte donné par le man. G,
fol. 72 v. ; — Ibn Bassam, fol. 96 r.

(2) V. texte.. 3e partie, n° 7. Au vers 3 J,Lu! peut-être traduit par « l'adver-
sité ». Texte donné par Ibn Khaqan, Qalaid, p. 82.

(4) V. texte, 3e partie n° 8 : — donné par Ibn Khaqan, loc. cit, p. 91.
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de nous réunir ? Faut-il que tout amoureux se plaigne des obstacles qu'il
rencontre ?

« J'étais, lors de la visite, sous le froid de l'hiver ; puis j'ai passé la nuit
me chauffant à la braise de l'amour qui bride.

« Comment, alors que j'avais décidé de vivre isolée, le destin fatal que
je craignais m'a-t-il devancée ?

« Les nuits passent ; je ne vois point que la séparation (entre-nous) ait
été consommée, ni que la patience m'ait affranchi de l'esclavage de
l'amour.

« Que Dieu arrose généreusement la terre qui s'est trouvée ton lieu de
halte, (qu'il l'arrose) par des ondées continuelles, abondantes et tombant
drues (1).

Ibn Zaïdoûn répondit :
« Que Dieu couvre d'opprobre le jour où je n'ai point rencontré ton

visage à cause de Vèloignement et de la séparation !
« Comment la vie serait-elle agréable sans joie ? Et quelle joie peut-i!

g avoir pour l'homme affligé qui passe ses nuits dans l'insomnie ? (2).
Puis il ajouta dans le billet, après la poésie: «Tu m'as souvent

encouragé à te faire connaître ce que je trouvais à reprendre dans tes
écrits ». Je critique ton vers : « Que Dieu arrose généreusement, etc. »
Chez D'ou'r-Romma on critiqua pour avoir confondu le souhait avec
la salutation le vers suivant : (3)

(1) Maqqari, ed de Leyde, II, pp. 564 et 565 ; ed. du Caire, II, p. 448. Voici
les vers de Oûallàda (mètre Taouil)

çjt) Lo —'lT~ J j ! wXJfc S ^^ 1
OîL"5 j —vèt.J i C_«— y û, | V, ' ' J13 û) | y _ 3-3

Jb'j U , 0OJuJ! J. jjJ^J> y > ^ •

yuv (Jj y H ^
40-4.' —jjJ) J—Lia» Joo

(2) V. texte, 3e partie, n° 9. Cf. Maqqari, ed. de Leyde, II, p. 564; ed. du
Caire, II. 449.

(3) Dliou'r-Romma, poète du 1er siècle de l'hégire. Son vrai nom était Ghaïlan
ben 'Oqba ben Baïhis ben Mas'oud ben Hâritha. Il fut surnommé Dliou'r-Romma
parce que, suivant les uns. craignant d'être atteint de folie, il reçut d'un homme
de sa tribu une amulette pour le préserver Le poète portait cette amulette sus-
pendue à son cou au moyen d'un cordon déjà usé. On l'appela « l'homme au cor-
don usé » dhùu'r-Romma. D'autres prétendent que c'est Maïva, la femme chantée
dans ses vers, qui lui donna ce surnom la première Cf. ChÈriciii, Commentaire
sur les Séances de Hariri, II, p. 40; — Kitab al Aghani, XVI, 110-128 ; —
Smend, De Dzu'r-Rumma poêla arabico, Bonn, 1S74 ; — Brockelmann, I, pp.58-59. Voici le vers de Dliou'r-Romma, auquel Ibn Zaïdoun fait allusion :

rLiJ! 3^ J'j j? ! y y , ta l> L> 3
Dans le Kitab al Aghani, XVI, p. 128, ce vers est donné avec la variante

au lieu de y ; de même dans Okbari, Commentaires sur Molanabbi, II, p. 185 ;
— Maqqari, éd. du Caire, II, p. 449; Al Aïnî, II, p, 6, etc., etc.
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« Salut, ô demeure de Maïya ; puisses-la être (préservée) de la ruine!
Que Veau de la pluie abreuve encore tes terres sablonneuses !

Ce vers, en effet, pourrait être une invocation,soit à l'objet aimé,soit
en sa faveur. Combien est préférable le vers d'un autre poète :

« Que la pluie du printemps arrose tes demeures sans les endommager,
cette pluie qui inonde (1).

Mais ces discussions poétiques entrecoupées de poèmes d'amour ne
durèrent pas longtemps. La belle princesse se fatigua de son ami et
l'accusa d'être par trop volage. Elle avait une esclave noire remar-
quable par son cliant. Elle s'aperçut un jour du penchant d'Ibn Zaï-
doûn pour cette esclave et écrivit au pcète :

« Si tu étais, en amour, équitable pour notre amitié, tu n'aimerais plus
ma servante, et tu ne la choisirais pas de préférence.

« Tu as lâché la branche fructifère dans toute sa beauté, et tu t'es peu-
ché sur la branche qui ne porte pas de fruits.

« Tu sais que je suis Bedr et tu t'es éperdu d'amour pour El Môchtari (2).
Dans une de ses poésies Ibn Zaïdoûn semble reconnaître le bien

fondé des reproches de Oûallâda et s'en excuse :
« Combien je soupire après (quelqu'un) sans être désiré (par lui) !

0 malheur ! Combien (mon) cœur a rencontré d'épreuves !
a Je témoigne de l'amour pur pour un être choyé qui ne m'en témoigne

pas en retour.
« Sa coquetterie me fait mourir à chaque instant ou est sur le point de

me faire mourir.
« Comment pourraisje me consoler loin de celui dont la demeure est

dans les profondeurs de mon cœur ?
(5) « Il s'est emparé des cœurs par sa beauté ; et quand il les commande

ils sont enchciinès à ses ordres.

(1) Ibn Zaïdoûn montre à Oûallâda que, tout comme le grand poète D'où-'r-
Romma, elle a fait un vers peu clair, à double sens. En effet, on peut se demander
si, dans le dernier vers de Oûallâda (voir ci-dessus) le mot ! fait allusion à
la demeure d'Ibn-Zaïdoûn ou s'il tait allusion à Oûallâda elle-même. Voici le texte
du vers modèle, cité par Ibn Zaïdoûn :

^ a 1 i. l—25tO
(2) Maqqari, loc. laud., II, p. 563 ; Nozliat al Abçar, p. 14. — Voici le vers de

Oûallâda (mètre Kamil) :
i iilA^EA , ^ ,^.A»J l .r>- IaaaJ j;W.,i,.,mm V _ V- J

A i) j
Il y a., dans le dernier vers, un jeu de mots sur Bpdr (la pleine lune) et Al

Mochtari (la planète Jupiter). Le vers pourrait, en effet, se rendre ainsi : « Tu
sais que je suis (belle comme la) pleine lune et tu t'es éperdu d'amour pour celui
qui a été acheté (Mochtari) à l'encan (c. à d. un esclave) » Oûallâda peut encore
avoir fait allusion aux croyances astrologiques. En effet, Bedr est wV*~- porte-
bonheur ; tandis que Al Mochtari est néfaste.
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a 0 foi qui me fuis, combien il me serait utile de pouvoir patienter loin
de toi! Mais je ne l'ai pu.

a M'as-ta donc pas compati à la souffrance de celui qui passe les nuits
dans Vinsomnie, les yeux pleins de larmes ?

« Si j'ai commis par inadvertance une faute dans mon amour, est-ce
que le noble coursier en marche ne bronche pas (quelquefois)?

« La satisfaction existait jadis (entre nous); je la ferai revenir. Que
son existence fasse cesser le trouble oppresseur (cle mon âme) ! (1).

Il serait, cependant, fort aventureux de trancher d'après ces der-
nières poésies, qui, d'Ibn Zaïdoûn ou de Oùallàda eut les premiers
torts ; il suffit que cette période de la vie du poète nous ait valu quel-
ques-uns de ses plus beaux joyaux. Si Oùallàda reprochait à Ibn Zaï-
doùn ses infidélités, celui-ci, de son côté, l'accusait de l'avoir incité à
commettre une faute grave ; il lui écrivait plus tard, après sa fuite de
Cordoue, fuite dont nous parlerons bientôt :

« 0 toi qui, semblable ci l'astre des nuits, félèves en Occident, ma
croyance en ton amour m'a tourmenté d'angoisses.

a Je blâme ton injustice à mon égard, dans mes efforts (pour te satis~
faire), tandis que l'amour l'emporte et que je sollicite tes faveurs.

a Tu m'as contraint (de m'associer à) la faute que lu as commise ; par-
donne-donc, toi qui es l'auteur de ma chute (2).

Mais contre qui cette faute avait-elle été commise? Peut-être contre
les maîtres de l'époque en faveur d'une révolution Oméïade, car Oûal-
lâda pouvait parfaitement se souvenir qu'elle était la fille d'un souve-
rain. Quoi qu'il en soit ibn Zaïdoùn n'adressa de reproche de ce genre
à son amie que fort tard. Il fît, au contraire, tout ce qui était en son
pouvoir pour conserver ses faveurs. Toute une série de poésies en
témoignent.

En voici une :

a: Comment puis-je délaisser ton pacte ? Comment ta promesse ne
serait-elle point tenue?

« Car, mes désirs ne t'ont vu»que de ton plein gré et n'ont pas trans-
gressè tes ordres.

« Oh ! Plut à Dieu que ton amour pour moi soit égal â celui que j'ai
pour toi-même.

« Tes nuits, depuis mon départ, sont elles aussi longues que les miennes
après ton éloignement ?

(S) « Demande-moi ma vie. Je la donnerai car je n'ai plus le pouvoir de
l'adresser un refus.

« Autrefois le Destin était mon esclave ; torsque je me suis trouvé amou-
îeux de (loi) j'ai été ton esclave (3).

(1) V. texte, 3e partie, n° 10 ; — donné par le manuscrit C. fol. 69 v. ; —
Maqqari, éd. de Leyde, II, 190. Dans ce texte les vers 3 et 4 sont intervertis.

(2) V. texte, 3e partie. n° 11 ; donné par le "man. C f. 75 v. ; — Ibn Khaqan,
Qulaïd, p. 80.

(3) V. texte, 3e partie, n° 12 ; donné par le man. C, f. 70 v. ; — Maqqari, éd,de Leyde, II, 191.
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Ou encore :

0 gazelle qui nias brisé, m'êtreignant dans la main de l'épreuve;
Depuis que tu m'as fui je ne goûte plus les douceurs du sommeil.
Si, seulement, par chance heureuse, (j'avais) de toi un signe ou un

regard furtif !
Ce qui m'attire à (ton) amour, ô toi qui me fais souffrir, c'est ton

beau visage.
J'étais à l'abri, loin de la passion, et voilà qu'aujourd'hui je suis dans

ses liens !

(5) Mon (amour)secret était bien caché; maintenant il est trop connu.
Il n'est plus (pour moi) de moyen de m'éloigner de toi ; sois donc,

pour moi, comme tu l'as voulu (1).
Mais le poète, parfois, s'impatientait et doutait :
« 0 toi qui fais peu de cas de ceux qui t'aiment et qui soupçonne de

fausseté ceux qui te donnent de bons conseils,
« Toi qui as suivi l'avis de mes détracteurs (et m'as eutrainé) au point

que moi-même ai oublié leurs calomnies,
« Louange à Dieu! Car il m'a montré que tes protestations d'amitié

n'étaient qu'un mensonge,
« Avant que la distraction n'ait été victorieuse, avant que ce qui suit

l'amour ne l'ait vaincu (2).
Il dit aussi :

« Le départ de mon ami n'a pas en lien parce que je l'ai repoussé ; non,
sûrement, ni à cause de l'ennui des calomnies :

« Le procès que j'intente l'a réjoui. Mais il ne connaît pas quelle est
l'extrémité de ma patience alors même qu'elle est mise à l'épreuve !

« Je suis satisfait de tout ce qui le satisfait. S'il me {lisait : « Meurs ! »
je ne lui répondrais pas ; « Non !

« C'est le modèle de toutes les beautés. De même mon amour pour lui a
été un amour modèle.

(5) « 0 grain de musc ! à soleil du malin ! à branche flexible du saule
d'Egypte ! à gazelle du désert !

« Si je n'avais l'espoir que de te satisfaire, je ne parviendrais pas au
but de cet espoir ! (3).

(\) V. texte, 3e partie, n" 13 ; donné par le man. G. f. 77 v. ; — Maqqari, éd.
de Le}'de, II, 194.

(2) V. texte, 3e partie, n° 14 ; donné par le man. C. f. 73 v. ; — Maqqari 1,
417 de l'éd. de Leyde.

(3) V. texte, 3e partie n° 15 ; donné par le man C. f. 72 r.; — Maqqari, éd. de
Leyde, II, 192. Nous avons, ici, suivi le texte de Maqqari. Le manuscrit G. donne
pour le 2e vers :

J-Xj'j h U U , Jj J a ^
« Mes félicitations pour sa guérison l'ont réjoui. Mais il n'a point su quelle

a été l'extrémité... etc. »
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III

Rivalité d'ibn Zaïdoûn et d'ibn 'Abdous

Oûallâda ne s'étail pas séparée d'ibn Zaïdoûn en résignée. Elle ne
tarda pas à trouver un nouveau prétendant parmi ses nombreux
admirateurs. C'était un notable de Cordoue, peut-être un parvenu.
Mais il était riche, avait de nombreux clients, une grosse influence. Il
était de ces gens, fort nombreux dans tout pays, qui croient que les
richesses tiennent lieu de talent et de savoir. Sa situation personnelle,
au milieu de la bourgeoisie de Cordoue, l'avait fait prendre pour
ministre par Ibn Djaliouâr.Orgueilleux et fàt,il visait à l'effet dans son

costume, voulait paraître fastueux. Tel éta't Abou 'Amirben 'Abdoûs.
Ibn Zaïdoûn nous le dépeint laid, avare, surtout prétentieux.

Quoi qu'il en soit, un jour que Oûallâda passait devant sa porte, la
rue se trouva obstruée. D'un côté était une mare provenant de pluies
récentes, augmentée encore par un écoulement d'eaux sales ; de l'au-
tre côté se trouvait Ibn 'Abdoûs s'admirant lui-même dans ses amples
vêtements, entouré de nombreux familiers. En passant à côté de lui,
Oûallâda récita le vers suivant : (1).

« Tu es al kh'açib et coci est miçr ; vous vous étendez tous deux, et
tous deux comme une mer.

Soit qu'il fût frappé d'admiration, soit qu'il manquât d'esprit d'à-
propos, Ibn 'Abdoàs ne trouva rien à répondre. Mais la coquetterie
de Oûallâda l'avait flatté et conquis ; il voulut, à l'instar des jeunes
gens qui formaient le cénacle de celte femme illustre, entrer en rela-
tions avec elle.

Un esclave d'ibn Zaïdoûn, nommé 'Ali, (2) s'étant aperçu des
manœuvres d'In 'Abdous, prévint son maître. Celui-ci, averti, multi-
plia ses efforts et ses objurgations pour retenir sa belle amie (3). 11 lui
écrivit : (4).

Certes, si le désespoir a affaibli (mes) espérances en ton amour ; si ton
accusation fausse est devenue plus vile que les ruses ;

(1) C'est un vers d'Abou Nouas (mètre Kamil) :

yZ>tJ l S.2J X3 SJ.Xj •„ ! i " A 1
Al Kh'açib, surnom du Nil, signifie le généreux : Miçr, surnom de l'Egypte etdu Caire, signifie vaste étendue Ibn Abdous était donc comparé à une mer de

générosité et la mare à une vaste étendue d'eau. Cf. Maqqari, éd. de Leyde, II,
p. 565 ; — Ibv Nobata, Sirft al 'Oyoun, pp. 8 et 222.

(2) Cet esclave, affectionné par Ibn Zaïdoûn en raison de son dévouement, futl'objet des plaisanteries satiriques de Oûallâda, comme nous le verrons plus loin.(3) Maqqari , loc. cit., II, p. 565.
(4) V. texte, 3S partie, n° 16 ; donné par le man. C. fol. 67 v.
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Si VEnvieux t'a communiqué secrètement contre moi un mensonge ; si
tu l'as communiqué publiquement, — ce qu'il voulait ;

Si l'enchantement du mensonge de la troupe ennemie s'est concilié tes
faveurs ; si sa fausseté maquillée t'a séduite ;

Si tu t'es empressée d'accepter ses calomnies ; si ion visage riant leur a
fait un facile accueil ;

(5) Je n'ai point, cependant, fait disparaître le lien de monamoui ; j'ai
fait pleurer à mon amour la perte d'une fidélité que je n'ai point aban-
donnée.

Pnissé-je te servir de rançon si tu te hâtes dans l'acceptation de (mon
désir) !

Le délai (demandé à l'amoureux) fait disparaître une partie de l'em-
pressement.

A quoi t'invitaient donc les causes les plus élevées? Vers quoi t'ont
détourné les excès de (tes) reproches ?

Pourquoi m'appliquerais-je à la patience, afin de ne plus craindre?
N'ai-je point multiplié les séparations afin de ne plus espérer?

(10) Ne me suis-je point contenté, de ta part, de tout autre chose que des
satisfactions? N'ai-je pas manifesté de la joie pour ce que je n'ai pas
obtenu ?

N'ai-je pas pardonné, soit de propos délibéré, soit en me trompant, les
périls des jours de malheur où je m'étais jeté ?

Non, je n'ai point point eu la mauvaise pensée de croire que ta noblesse
agirait mal à mon égard, (et ceci) jusqu'à l'accomplissement de (ton) acte,

Au moment où tu te trouvais être ce qui suffit à ma pensée intime,
alors que mes désirs ne t'avaient rien demandé en échange.

Tu as été entourée, de ma part, parla fidélité refusant (par fierté)
d'abuser du bijou de la vive affection.

(15) Toi, tu t'es attachée à troubler un pacte qui était pur, et tu as re-
cherché la décroissance d'un amour qui était absolu.

Mes bons services n'ont point été préservés des dommages ; ma personne
n'a point été préservée de la honte.

Et toutes les fois que j'ai fait vibrer vers toi ma plainte, lu t'es excusée
nar les variétés de pré'extes,

Comme si tu avais discuté avec des logiciens et étais devenue la science
même du syllogisme.

Mais si tu oubliais (mon adversaire) tu reviendrais à tes actes libres et
francs, tu serais ci nouveau dans ta primitive nature.

(20) Car mon bonheur, de ta part, n'a pas été que peu de chose ! La flèche
de mon destin (1) n'a pas été comptée, grâce ci ton amour, pour la moindre !

(1) Allusion à un jeu de- liasard, le Maïsir, très pratiqué par les Arabes ante-
islamiques, et proscrit par le prophète Mohammed. On égorgeait un chameau et
on partageait son corps en neuf ou onze parties auxquelles donnaient droit des
flèches qu'on tirait au hasard. Certaines flèches représentaient deux, trois, ou
quatre parts, tandis que les trois dernières ne gagnaient rien.Cf. Basset, La poésie
arabe ante-islamique, p. 29; — Jacob, Das Leben Der Vorislamischen Beduinen;
Berlin, 1895, in 8°, pp. 110-111 : Huber, Ueber das Maïsir, Leipsig, 1883.
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Je salue (mon espoir) du salut des adieux, adieux d'un amour qui a
disparu avant de voir son accomplissement.

Il n'est pas à mon choix un moyen de i'effacer {de ma pensée) ; et
cependant je suis l'être abhorré, non le héros {ami) (1).

Mon cœur non plus ne sait comment te perdre de vue jusqu'à ce qu'il
trouve une roule qu'il puisse suivre.

Plût à Dieu que celui qui porte vers toi ses suppliques, aille à {ton)
amour conduit par les rèues du ghazal (2).

{Attiré) par la force de la douceur de tes lèvres d'un rouge foncé! Et
les prunelles de tes yeux le guériront de sa langueur.

Les poétiques prières du poète, adressées à son amie, furent
accompagnées d'une lettre menaçante à Ibn 'Abdous : (3).

Tu as fait surgir le lion de la colère, tandis qu'il était assoupi. Tu
l'as éveillé quand il s'oubliait et fermait les yeux.

Tu as aussi tendu, pour la diriger vers lui, la main de l'iniquité, alors
qu'il prenait son élan.

Prends garde ! prends garde ! Car l'être au caractère ardent et généreux,
se voyant peu estimé, dédaigne d'abord, puis s'irrite ;

Car le repos des lions pleins de bravoure ne les empêche pas de mordre ;
(5) Car les astres ne peuvent être abaissés ; pas plus que les deslins ne

peuvent être éludés.
Si le lion est menacé d'un danger, il modère la fougue de sa course

auprès de laquelle le chameau est impuissant.
Et peut-on comparer celui qui s'abreuve à la masse liquide d'une source

profonde lui appartenant avec celui qui se contente d'épuiser le fonds
d'une mare d'eau ?

Voilà que, {tout à coup), tu as reçu le soleil (4) sur tes yeux chassieux,
tes paupières se sont fermées pour pouvoir le supporter.

Toute mer, (5) à Abou 'Amir, est endiguée, si elle s'épanche envahis-
santé dans les champs.

(10) J'ai été blâmé de t'avoir laissé le temps de contempler ma flèche
alors que la corde {de mon arc) était déjà tendue par la destinée;

Mais c'est que je suis doux pour quiconque est doux pour moi, tandis
que j'abandonne à ses embarras quiconque a voulu m'amoindrir.

Que de sots la vanité a fait trébucher que j'ai laissés au milieu des
ennuis qu'ils ont éprouvés dans leur chute.

0 Abou 'Amir, où serait cette satisfaction si la destinée s'écoulait dans
le sommeil et si la vie n'était qu'un abaissement?

(1) Allusion au proverbe cité par Maïdani (Freytag, Arabiim proverbia, t II
ch. 24 n° 308 p. 699).

(2) Ghazal, sorte de poésie d'amour. Voir note 2 page 24 ci-dessus.
(3) V texte, 3e partie. n° 17 ; donné par le man. 0. fol. 24 v.
(4) Dans les sept premiers vers, le poète se compare au lion et le chameau re-

présente son adversaire. Ici, le soleil, mot du genre féminin en arabe, désigne
Oùallâda.

(5) Allusion au vers d'Abou Xouras cité par Oùallâda à lbn 'Abdoùsl Voir note
11 page 31.
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Que sont donc devenus ces rapports d'amitié à mon égard que tu pré-
tendais absolument obligatoires ?

(15) Tu as (pour moi) des sentiments mélangés tandis que je conserve
des sentiments purs. Arrière, celui qui a des sentiments douteux! Qu'il
s'éloigne de celui qui a des sentiments purs !

Avoue-le moi? n'ai-je point (déjà) coupé les oreilles à quelqu'un qui se
dressait contre moi avec ses pareils ? Il a dû céder à son adversaire.

Ne t'es-tu pas énivré, autour de mes relations littéraires, d'une senteur
que tu as pris pour un parfum de musc versé ci l'abandon ?

N'es-tu pas allé, en ennemi de ma culture vers un vase plein de par-
fums que les creux d'une mare t'ont fait rencontrer un matin ?

Sans ce cas particulier chez toi je ne m'occuperais point de tes divers
états, états de santé ou de maladie.

(20) La joie, en effet, pour la mort de quelqu'un, ne m'a jamais visité •

je n'ai jamais trouvé avantageuse pour moi l'affliction infligée à la
grossièreté.

Mais le héros souffre, si, s abreuvant ci la source, tout à coup l'eau
fraîche, agréable au goût, amène la suffocation.

Tu as (aussi) attaqué mes vers, — et tu n'as pas rougi! — Tu dèna-
tures leur substance avec malechance.

Les sentiers de cette poésie ont-ils été étroits ? Ou bien ont-ils été trop
touffus et ont-ils disparu (dans la confusion de leurs croisements) ?

Par ma vie! Tu es plus fort que la flèche du vainqueur au tir ; lu la
lances lorsqu'elle est déjà au but.

(25) Tu t'es empressé de t'enfoncer dans les abîmes de l'Océan (de la
poésie), cette mer dont le rivage n'est pas baigné par les eaux.

Des mirages qui ont apparu, des éclairs qui ont brillé furtivement, t'ont
trompé sur la foi des acles de (Ouallada).

Tu pensais (trouver) en elle la satisfaction ; mais les opinions sur elle
sont contre quiconque fait (telle) hypothèse.

Elle est l'eau pénible à saisir pour qui veut la prendre ; ( 1) eau dont
l'écume gêne quiconque veut en puiser.

Tu lui as annoncé mon éloignement ; elle a loué mon opposition ci ton
égard dans des termes (— il est vrai —) obscurs.

(30) 0 Abou 'Amir, tu as fait un faux pas ; souhaite qu'on te relève
de la chute: Tu éprouverais, à cause de ta passion pour Ouallada, le
malheur et la peine.

Une erreur doublée d'arguments oiseux ne te préservera pas. Aban-
donne la partie; car souvent, en ergotant, on est réfuté.

Sinon, vers toi, se dirigeront les armées du blâme, luttant et, au
milieu des débris et des larmes, se hâtant.

Mets aussi en garde ton ami contre un médecin rivalisant d'habileté
dans l'art de guérir la folie chaque fois quelle survient.

(1) Allusion au proverbe cité par Maïdam (éd. Freytag), Arabum proverbkv
t. II, ch. XXIV, n° 235.
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Ce médecin garantit la percée d'un abcès, même dur ; il est hardi pour
fendre une veine ruisselante ;

(35) Il haie la cautérisation par le feu avant le bandage du membre ; il
injecte un liquide qui brûle et non le hadliadh (1),

Je ferai encore savoir que c'est moi qui ai choisi l'échange du procédé,
je ferai connaître que j'ai estimé bonne celte compensation.

Car je n'élanche pas ma soif à la (simple) colère contre la ha:ne; mon
lieu de repos préféré n'est point sa plage jonchée de cailloux.

Oui, certes, la main qui nous séparera sera remerciée ; une honte aura
été éloignée, une tache aura été nettoyée.

Mon but, en effet, est de faire mûrir exquis les fruits au moment favo-
rable, et de pouvoir les secouer (pour les cueillir) licitement.

(40) Et l'on le dira ; « grand bien te fasse ! » si lu veux, ô mon seigneur,
commencer l'abandon (de tes projets).

Mais objurgations et menaces ne réussissant pas à Ibn Zaïdoûn,
celui-ci essaya de ridiculiser son adversaire. On savait qu'Ibn
'Abdoûs avait envoyé la femme d'un de ses clients pour vanter auprès
de Oùallâda les hautes qualités de ce prétendant et surtout ses grandes
richesses. Ibn Zaïdoûn composa une lettre à lbn Abdoûs, — réponse
supposée de Oùallâda à ce dernier — , qu'il lit remettre à destination
par la même femme (2). Dans cette lettre Ibn Zaïdoûn donnait libre
cours à toute sa verve, à toute son érudition aussi. La voici, c'est
Oùallâda qui parle :

« O homme atteint par sa propre décision, perdu par sa propre igno-
rance ; dont la faute est évidente, la bévue énorme ; (homme) trébu-
chant dans les pans (du vêtement) de sa propre erreur ; aveugle privé
du soleil qui l'éclairé (3) ; (homme) tombant comme la mouche sur le
liquide sucré, se précipitant comme les moucherons dans la flamme
brillante, sache que l'admiration de soi-même est (ce qu'il y a) de plus
mensonger (4) et que, pour l'être humain, (5) la connaissance de soi-
même est ce qu'il y a de plus raisonnable.

« Tu m'as adressé un message demandant ma faveur, — chose que n'ont
pu obtenir tes pareils —, message cherchant dans l'écho de mon ami-
tié l'objet oû tes semblables n'ont pu parvenir et qui leur a valu une

(1) Le hadhadh est une sorte de remède fait avec l'urine du chameau. On dési-
gne encore sous ce nom le suc du lycîum, plantes du genre des solanées, employée
en médecine

(2) Ibn Nobata, loc. cit. pp. 8 et suir.
(3) Y a-t.il ici une allusion analogue à celle du vers 8 de la pièce 17?
(4) Proverbe, attribué à Akh'tam ben Saïfi, Cf. Ibn Nobata, p. 12.
(5) Allusion au proverbe d'Akh'tam ben Saïfi , Ji s»j.d

Akhtam ben Saïfi ben Rabâh' At-Tamimi était un sage célèbre, du temps de la
Djahilija (époque préislamique). Il vécut jusqu'aux premières années de l'Islam.
Cf. Ibn Nobata, p. 12.
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grave nasarde (1). Tu m'as envoyé ton amie pour ta demande,
employant (ainsi) ta maîtresse pour porter les présents d'amoureux.
Tu t'es menti à toi-même en croyant que tu l'abandonnerais pour moi
et que tu la remplacerais par moi,

Car ta n'es pas te premier que les désirs rongent, qui soupire après ce
qu'il ne peut obtenir. (2)

« Nul doute qu'elle t'ait bien détesté puisqu'elle n'a point tenu à te
garder pour elle, — et qu'elle t'ait trouvé ennuyeux car elle ne t'a
point chéri,

« Certes ! elle a été prudente pour toi dans son ambassade car, en te
servant de porte-parole, elle n'a point abrégé les discours. Elle a dit
que la virilité était un mot dont tu es le symbole, l'urbanité un
nom dont tu es la personnification et la substance. Elle a fait remar-

quer que tu n'as pas d'égal dans la beauté morale, que tu as recher-
ché la perfection, que tu t'es élevé jusque dans les grandeurs et crue
tu t'es emparé du cœur de l'amitié. Même elle a prétendu que Joseph
(sur qui soit le salut !) avait lutté de beauté avec toi et que tu l'avais
surpassé ; qu'en te voyant la femme d'Al'Aziz s'était détachée de Joseph ;

(3) que Coré n'avait atteint qu'une partie des richesses que tu as enfer-
niées (4) ; qu'An-Natafavait deviné les trésors dont tu es la mine (5) ; que
Kesra portait tes habits (6) et que César faisait paître tes troupeaux (7)

« Alexandre (8), (suivant elle), avait tué Darius par obéissance à tes
ordres, et Ardchîr (9) lutté contre les rois des Taoûaîf pour les expul-

(1) Mot à mot : et recherchant dans l'écho de mon amitié l'objet pour lequel
ont été frappés les nez de tes semblables. Il y a ici un allusion au mot d'Abou
Sofian b. Harb apprenant le mariage de sa fille Oumm H'abiba avec le Proplitte.
Il dit ajp! c. Jb N' J^jJ! « Cet homme (le Prophète) est le mâle sur
le nez duquel la chamelle ne saurait ruer ». Cf. Ibn Nobata p. 14.

(2) Vers de Motanebbi ; cf. Okbari, commentaire du diwan de Montanebbi
II, p. 35.

(3) A cause de ta beauté. — Ibn Zaïdoûn mentionne ici la légende de Joseph
d'après le Qoran, sourate XII. Voir aussi Ibn Nobata, pp. 26 et suiv. Dans cette
légende le Pharaon se nomme Al'Aziz.

(1) Coré, personnage légendaire de l'antiquité hébraïque, était cousin de Moïse
et célèbre par ses richesses. Cf. Qoran, sourates XXVIII, verset 76, XXIX, verset
38, XL, verset 25 ; — Ibn Nobata, p. 28.

(5) An-Xataf, personnage de l'Arabie antéislamique et célèbre par ses découver-
tes de trésors. Cf. Ibn Nobata, p. 30. Cette biographie a été traduite par Rasmussen,
Additamenta ad historiam arabum ante Islamismum, p. 2. Voir aussi Caussin
de Perceval, Essai, t II, p. 575.

(6) S. e. : après que tu les avais déjci portés. Il s'agit ici de Kosroès, roi de
Perse, célèbre par son faste ; Cf. Ibn Nobata, p. 32.

(7) César, c'est-à-dire l'empereur de Bvzance ; Cf. Id. Ibid, p 35.
(8) Alexandre, fils de Philippe, roi de Macédoine ; Darius, roi de Perse, sur-

nommé Codoman, appelé aussi quelquefois Darius III. Cf. pour la légende arabe
d'Alexandre et Darius, Ibn Nobata, loc. cit., pp. 44 et suiv.

(9) Ardchîr, descendant de Darius, profita, selon la légende arabe, du démem-
brement de l'empire d'Alexandre, pour lutter contre les successeurs de ce dernier
(les rois des Tuouaïj, sortes de bandes militaires) et venger ses ancêtres persans
des défaites que leur avait infligé Alexandre. Voir loc. cit. p. 45. En réalité ce
personnage fut le fondateur de la dynastie Sassanide, plus de 400 ans après
Alexandre. Il détrôna le dernier roi des Partlies, Artaban. CECaussin de Perceval,
Essai. IL, 23-24.
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ser de ta société ; Ad-Dhahàk ( 1 ) avait imploré de toi la paix ; Djad'imâ
à la peau tâchée (2), avait désiré êlre ton commensal. Chîrin avait
rivalisé avec Bourân dans ta poursuite, et Balqis, à cause de toi,
jalousa Zabbâ (3).

« Oui, Màlik fils de Nouîra (4) n'a (d'après elle) été que ton suivant
et 'Aroûa ben Djaâfar (5) n'a été pour toi qu'un visiteur. Kolaïb (6) fils
de Rabia' n'a protégé les pâturages que par ta puissance et Djasàs ne
l'a tué qu'à cause de ta susceptibilité. Mohalhil (7) n'a demandé sa
vengeance qu'à tes vastes desseins. Samawâl (8) n'a obéi qu'a ton
pacte. Al Almaf (9) ne s'est appuyé que sur tes conseils.Hâtim (10) n'a
lait le généreux qu'avec tes richesses et n'a reçu les liôtes qu'au moyen
de tes souhaits de bienvenue. Zaïd, (11) fils de Mohalhil n'a monté à

(1) Célèbre potentat de l'antiquité légendaire arabe. Pour les uns, il fut le pre-
mier des Pharaons ; pour d'autres il était originaire de Qah'tàn. Il passe pour
avoir conquis le Monde et fondé la religion des Bralimes. Cf. Ibn Nobata, loc. cit.
p. 46. Ce personnage est également célèbre dans les légendes persannes (Dhaliak-
Ajdihaka-Astiage) ; c'était l'homme qui avait deux serpents sur les épaules et les
nourrissait avec des cervelles humaines. Cf. Chah Nameh.

(2) Personnage célèbre par sa générosité, fut, d'après la légende, le premier qui
gouverna les Arabes ; sa résidence était Hira. Ibn Nobata' loc. cit. p. 48 ; —
Caussin de Perceval, Essai, II, pp. 16 et suiv.

(3) Chîrin, reine de Perse, célèbre par sa beauté et mère de Bourân, également
reine et célèbre par sa beauté. Elle est l'héroïne du roman persan de Khosrou et
Chîrin. — Balqïs, reine de Saba. célèbre par son amitié pour Salomon. — Zabbâ,
ou Zenobie, reine de Palmyre, qui n'avait jamais voulu se marier. Cf. Ibn Nobata,
loc. cit. pp. 51-53 ; Caussin de Perceval, Essai, II, pp. 30 et suiv.

(4) Célèbre cavalier arabe, célèbre aussi par sa monture, fut le suivant (ridf)des rois de la famille d'Al Mondhir. D'après le privilège des suivants, si le roi
s'asseyait, Màlik s'asseyait à sa droite; si le roi buvait, Malik buvait immé-
diatement après lui, etc. — Cf. Ibn Nobata, loc. cit., p. 54 ; — Caussin de Per
ceval, Essai sur l'histoire des Arabes, II, pp. 102-103.

(5) Egalement le suivant des rois de son époque, ce personnage fut célèbre par
son esprit et sa sagacité ; il passait son temps à visiter les souverains. Ibn Nobata,
loc. cit. p. 57.

(6) La puissance de Kolaib est passée en proverbe. C'est lui qui conduisit les
tribus de Maâd à la journée de Khazâr et qui mit en fuite les Romains. A la suite
de cette affaire les Maadites lui offrirent le trône. Djasâs, de la même tribu, le
tua pour venger une tante maternelle, nommée Baçous, dont la susceptibilité
orgueilleuse avait été blessée par Kolaïb. Ibn Nobata, loc. cit., p. 59 ; Caussin de
Perceval, Essai II, 271 et suiv.

(7) Mohalhil, frère de Kolaïb ci-dessus, voulant venger ce dernier, soutint de
longues et sanglantes luttes, connues sous le nom de Guerres de Baçous. Sur
Mohalhil et ces g terres voir Ibn Nobata, loc cit. et p. 99 et Caussin de Perceval,Essai sur l'histoire des Arabes, t. II, pp. 278 et suiv. ; Rasmussen, loc. cit. p. 35.

(8) Il s'agit ici de Samawâl fils d' 'Adz'ya chez qui îmrou'I Qaïs avait mis en
dépôt ses précieuses cuirasses et qui fut fidèle au pacte conclu avec le poète. Cf.
Ibn Nobata, loc. cit. t. Il, p. 323; — Basset, poésie arabe anteislamique, pp.24 et 25.

_ (9j Célèbre par sa sagesse et sa mansuétude, décida ses contribules à se conver-
tir à l'Islam. Ibn Nobata, loc. cit. p. 67 ; Rasmussen, loc. cit. p. 15; Caussin de
Perceval, loc. cit. t. III p 274-75.
_r(10) Le héros de la générosité chez les anciens arabes. Cf. Ibn Nobata. loc. cit.p.73 ; Rasmussen, loc. cit. p. 19 ; Caussin de Perceval, loc. cit. t. I p. 104, t. II, pp.120 et 607 et suiv. ; — On peut consulter aussi Forbes, the adventures of HatimTaï, London 1830.

(11) Cavalier remarquable, célèbre par ses prouesses équestres ; Cf. Ibn Nobataloc. cit., p. 76 ; Rasmussen , loc. cit. p. 22 ; Caussin de Perceval, , loc. cit., III,
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clieval que par le moyen de tes cuisses et As-Solaïk (1) fils de Salaka
n'a pu se mettre à courir que par tes pieds. 'Amir fils de Mâlik (2) n'a
joué que par tes mains avec les pointes des lances. Qaîs fils de Zoliaïr
(3) n'a imploré de secours que de ton astuce. Ayâs (4) fils de Moâoûya
ne fut éclairé que par les lumières de la sagacité de ton esprit. Sahban
(5) ne parla que par ta langue et 'Amr fils d'Al Ah'tam (6) n'enchanta
les esprits que par ton art de parler.

« Certes, (dit-elle), la paix n'a été définitivement conclue entre les
tribus de Bekr et de Taghiib (7) que par toi, envoyé comme messa-
ger; et le prixdu sang entre les tribus de 'Abs et de D'obîàn a été versé
avec ta garantie (8). Les stratagèmes d'Harm (0) à l'égard d'Alqama et
de 'Amir pour les rendre satisfaits (de sa sentence) furent (conçus)
d'après ton conseil ; sa réponse — à 'Amr qui lui demandait quel était
des deux le vainqueur, — tomba de ses lèvres suivant ton désir. Al
Hadjdjadj (10) s'empara du gouvernement de f'Iraq grâce à tes efforts,
et Qotaïba (11) fit la conquête du pays au delà du fleuve avec ton assis-
tance. Al Malialab (12) affaiffit la puissance des Azàriqa par ton bras
et sema parmi eux la discorde grâce à ta ruse.

(1) Célèbre coureur et voleur de l'antiquité ante-islamique ; les chevaux ne pouvaient
le dépasser à la course —Cf. Nobata, loc. cit. p. 80; Rasmussen, loc. cit. p. 25;
Caussin de Perceval, Essai, II, 515.

(2) Amir ben Mâlik, célèbre guerrier, fut surnommé « Molà'ïb al Àsinna »
celui qui joue avec les fers des lances, à cause d'un vers d'Aoûs ben Hadjar le
célébrant : -

^

hs>- a;
^

« Amir joue avec les fers des lances, c'est une joie pour lui que de se frayer un
passage au milieu d'escadrons entiers ». Cf. Âous ben Hadjar (éd. Geyef) p. 11
du texte; Ibn Nobata, loc. cit, p. 83 ; Rasmussen, loc. cit. p. 27.

(3) Célèbre par son astuce, fut l'auteur de la fameuse guerre de Dàhis. Cf. Ibn
Nobata, loc. cit. p. 87 et p. 101 ; Rasmussen, loc. cit. p. 29 et p. 30 ; Caussin de
Perceval, loc. cit. t. Il pp. 428 et suiv. ; — Fresnel, 2e le tire sur l'hist. des Ara-
bes avant l'Islamisme, Paris, 1837.

(4) Qadlii de Basra, célèbre par sa sagacité; Cf. Ibn Nobata, loc. cit. p. 91.
(5) Célèbre orateur musulman. Cf. Ibn Nobata, p. 95.
(6) Grand poète et orateur des B. Tamim. Cf. Ibn Nobata, p. 96 ; Caussin de

Perceval, Essai, III p. 270 et suiv.
(7) Allusion à la guerre de Baçous (V. notes 6 et 7 p. 37 ci-dessus) qui avait

éclaté entre ces deux tribus. Cf. Fresnel, ioc cit. l>'e lettre, Paris, 1836.
(8) Allusion à la guerre de Dâhis (V. noie 3 ci-dessus).
(9) Harm, sage de l'arabie ante-islamique était pris pour arbitre par les princi-

paux personnages de son pays. On ne revenait jamais sur ses sentences à cause
de leur parfaite équité. Le différend auquel il est fait allusion ici est rapporté
tout au long par Ibn Nobata, loc. cit. p. 106; Rasmussen, loc. cit., p. 40 et
Caussin de Perceval, loc. cit., t. II p. 564 et suiv.

(10) Général arabe de l'époque Omeïade, fît la conquête de l'Iraq. Cf.Ibn Nobata,
loc. cit p. 111 ; .J. Périer, Vie d'Al Hadjdjadj, Paris, 1904, in 8°.

(11) Général arabe de l'époque Omeïade,fit la conquête des pays au delà de l'Eu-
plirate. Cf. Ibn Nobata, loc. cit. p. 123

(12) Général arabe des premiers temps de l'Islam,combattit les Kharedjites de la
secte de Nâfi' ben 'Abdallah ben El Azreq (d'où leur nom d'Azariqa) ; mourut en
83 de l'hégire. Cf. Ibn Nobata, loc. cit. pp, 129 à 137 ; — Dozv, liist. des Musul-
mans d'Espagne, t. I. p. 155 et suiv.
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« (Elle a dit encore) qu'Hermès (1) avait transmis ce qu'il avait
appris de toi à Pline et que Platon, de la science qu'il a retiré de toi,
avait abreuvé Aritote ; que Plolémée avait fait l'astrolabe d'après ton
conseil et façonné la boule de la sphère d'après ton hypothèse, qu'Hip-
pocrate avait connu les indispositions et les maladies par la subtilité
de ta sensation ; que Gallien avait su les vertus des plantes grâce à
la finesse de ton intelligence. Chacun des deux s'est ceint du collier de
ta science pour traiter des maladies et t'a interrogé sur la composition
des substances. Chacun d'eux t'a demandé la description de l'agence-
ment des membres et t'a consulté sur les maux et sur leurs remèdes (2).

« Elle a ajouté que tu as tracé le chemin à Abou Ma'acher (3) pour
connaître la Destinée, et dévoilé à Djàbir (4) fils de Hayânle secret de
l'alchimie ; que tu as donné à An-Nadhâm (5) un principe qui lui a
permis d'atteindre les vrais états des choses et fourni à Al Kindî (6)
une définition avec laquelle il a rendu leur subtilité ; que l'art musical
est de ton invention et que tu as enfanté et mis en œuvre l'agence-
ment des cordes et des luths ; que c'est 'Abdal Hamîd fils de Yahia (7)
qui a taillé tes roseaux pour écrire et que Salil fils de Haroûn (8) a
réuni tes paroles en recueil. 'Amr fils de Bah'r (9) fa imploré pour
que tu l'instruise et Mâlik fils de Anas (10) fa demandé la solution des
questions difficiles du Droit.

« Assurément tu es celui qui a établi les arguments de la preuve et
fixé les règles ; qui a limité l'étendue (de la matière), distingué entre
le comment et le pourquoi ; qui a examiné la substance et l'accident,
distingué l'objet sain de l'objet infirme, résolu ce qui est obscur ; qui
a séparé le substantif de l'être auquel il s'applique ; qui a fait la décli-
naison, divisé (la grammaire), justifié et rectifié (les règles) ; qui a
sérié les noms et les verbes, divisé en chapitres les termes circonstan-

(1) Il s'agit probablement ici d'Hermès Trismégiste à qui les anciens attribuaientl'invention des sciences.
(2) Sur l'histoire d'Hermès, Pline, Platon, Ptolémée, Hippocrate, Galien, d'aprèsles Arabes, cf. Ibn Nobata, loc. cit., pp. 137-150.
(3) Astronome célèbre de Baglidad. Le chemin, dont il est question ici, c'estl'Astronomie ou l'Astrologie. Sur ce personnage, cf. Ibn Nobata, loc. cit. p. 151et suiv.
(4) Personnage légendaire, cité comme inventeur de l'Alchimie ; cf. Ibn Nobata,loc. cit., p. 153.
(5) Oelèbre docteur, professeur des principaux Motazélites ; cf. Ibn Nobata,loc. cit. p 153.
(6) Célèbre philosophe arabe ; voir sa biog. dans Ibn Nobata, loc. cit. p. 157 ;

— Flugel, Al Kindi, Leipzig, 1857 ; Brockelmann, t. I, pp. 209-210 ; Huart, Litt.Arabe, p. 281.
(7) Célèbre littérateur, secrétaire des khalifes Oméïades et fameux par la beautéde son écriture. Cf. Ibn Nobâta, loc. cit. p. 153.(8) Célèbre bibliophile, fut chargé par le khalife Al Mamoun de réunir les

œuvres des philosophes Grecs. Cf. Ibn Nobâta, loc. cit. p. 165 et suiv.s(9) Illustre polygraphe arabe, originaire de Basra, et plus connu sous le nomd'Al Djahidh ; cf Ibn Nobata loc. cit. p. 170 et suiv. ; Brockelmann, I, pp. 152et 342 ; Huart, Littérature Arabe, p. 212.
(10) Le célèbre fondateur du rite Malékite. Cf. Ibn Nobata, page 178.
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ciels de lieu, de temps, etc ; qui a (inventé) la construction de la
phrase, l'analyse, la négation, l'admiration, la conjonction et la
pause, (1) le duel, le pluriel, le terme propre et le pronom, l'interroga-
tion et l'attribut. Tu as supprimé les points diacritiques et inventé la
restriction ; tu as lait passer tes paroles pour article de foi et base de
la croyance; tu as enquêté, examiné, exposé les religions, pesé la
valeur des deux rites de Manès (2) et de Ghilân ; (3) montré (la néces-
sité) du meurtre d'El Dja'd (4) et tué Becchâr lils de Bord (5).

« Et si tu l'avais voulu tu aurais pu violer les coutumes sacrées et
remplacer les stipulations de la loi divine, car tu as rendu l'eau de la
mer douce à boire, et la pierre dure molle au toucher. Tu as déplacé
le lendemain qui est devenu la veille; tu as augmenté le nombre des
éléments qui sont devenus cinq. C'est toi que l'on désignait quand on
a dit : « Toute la chasse est dans le ventre d'Al Fara » (6) ou bien :

« Dieu, certes, ne peut être accusé d'ignorance lorsqu'il a réuni le monde
entier dans un seul homme ». (7)
Ou encore :

« Si tu représentais ton image tu ne pourrais y ajouter. plus qu'il n'y
en a chez toi, de noblesse naturelle » (8).
C'est toi qu'indiquait Motanebbi par son vers :

« Le récit des exploits des hommes est pour nous comme un poème dont
tu serais l'unique beauté, l'ornement le plus remarquable de ses vers...» (9).

« Mais cette femme (ton envoyée) a mordu dans ce qu'on ne peut

(1) On pourrait également traduire : «... et l'exclamation ! »
(2) Fondateur du Manichéisme; cf. Ibn Nobata, loc. cit., p. 198 et Flùgel,

Mani, seine lehre,... Leipsig, 1812 ; Rochat, Essai sur Mani, Genève 1897.
(3) Théologien musulman fondateur de la secte des Qadarites. Les doctrines de

cette secte se rapprochaient sensiblement de celles des Manichéens. Cf. Ibn Nobata
loc. cit. p. 201.

(4) Ce personnage fut le premier qui affirma la création du Qoran par Moham-
med. Pour sa vie, cf. Ibn Nobata, loc. cit. p. 203.

(5) Poète arabe, originaire du Tabaristan, vécut à la cour du khalife Al Malidi.
Celui-ci, le soupçonnant d'impiété, le fit tuer. — Cf Ibn Nobata, loc. cit. p. 20G
et suiv. ; Kitab al Aghâni, III, p. 19-73 ; VI, pp. 47-53 ; XIII pp 74-77.

(6) Vieux proverbe arabe dont on rapporte ainsi l'origine : « Des gens étaient
allés à la chasse. L'un prit une gazelle, l'autre un lièvre, et le troisième un ona-
gre sauvage (al Fara) : Ue dernier chasseur dit à ses camarades: «Toute votre
chasse tiendrait dans le ventre de l'onagre ». Cette parole passa en proverbe et
l'on s'en servit pour désigner un objet équivalent à plusieurs et capable de les
contenir. » D'autres auteurs ont prétendu que Djouf al Fara était le nom d'une
vallée (la vallée de l'Onagre) fort giboyeuse, et où l'on trouvait toute espèce de
gibier. Les habitants de cette vallée ayant été, à cause de leurs méfaits, anéantis
par Dieu, elle resta peuplée par les Djinn. — Cf. Ibn Nobata, loc. cit. p. 216;
Maïdaxi, Proverbes, ed. de Boulâq, t II, p- 69. -- Ibn Zaïdoun a reproduit ce
proverbe dans sa lettre à Ibn Djahoûar, p 82 de l'édit. de Besthorn.

(7) Vers d'Abou Nowâs s'adressant au khalife Ar-Rachid. Sur ce vers et son
auteur, cf. Ibn Nobata, loc. cit. p. 217. Voir aussi le Diivan d'Aboû Nowâs,
éd. du Caire, 1898, p. 87.

(8) Vers d'Abou Tammam Habib. Sur ce vers et son auteur, cf. Ibn Nobata,
loc. cit., p. 224; Kitab al Aghâni, XV, pp. 69-108; Huart, Littérature arabe,
p. 89 ; — diwan, ed. de Beyrouth, 1905, p. 95.

(9) Cf. Al 'Okbari, Commentaire sur le diwan de Motanebbi, I, p. 147 ; et
Ibn Nobata, loc. cit. p. 229.
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saisir avec les dents ; elle a cherché du gras sur une enflure, et elle a
soufflé sur un feu sans braise. Sous le vent (de son discours) elle n'a
trouvé aucune vibration ; sous le tranchant du sabre (de la ruse) il ne
s'est point produit d'entaille. Bien mieux,
... en lait de butin elle s'est contentée du retour (les mains vides), (1)
et elle a voulu repartir avec les bottes d'Honeïn (2). Car j'ai dit :
... on dédaigne celui sur qui ont pissé les renards, (3) et j'ai récité
(ce vers) :

Les jours se sont écoulés merveilleux jusqu'à ce qu'ils n'ont plus contenu
de merveilles (4).
Alors j'ai renâclé, j'ai pris l'air maussade et retrogné. Puis je me
suis impatientée, j'ai commencé (à mon tour), j'ai renouvelé (mes
mouvements d'impatience), j'ai brillé comme l'éclair, j'ai tonné.

J'ai songé (à tuer cette femme) et ne l'ai pas fait ; j'ai été sur le point
de le faire et, grâce à Dieu, je me suis retenue... (5)

Oui, si l'on ne devait protection aux servantes et s'il n'y avait pour
les hôtes le droit (d'hospitalité) inviolable, ma réponse eût été (enfon-
cée)

... dans l'occiput de Domesticus. (6)

(1) Deuxième hémistiche du vers d'Imrou'l Qaïs (cf. Aiilwardt, thesix diwans,
p. 120):

' c/ Jj> J
« Car j'ai battu la campagne jusqu'à ce que, en fait de butin... etc. » Cf. Ibn

Nobata, toc. cit. p. 233.
(2) Vieux proverbe arabe dont voici l'origine, d'après Ibn Nobata, loc. cit.,

p. 233 : Un juif, nommé Honeïn, ayant malmené une femme musulmane fut
condamné à mort par 'Omar et crucifié vivant. Sa femme étant venue le voir et
ayant aperçu les bottes qu'il portait se mit à dire : Puisque tu dois mourir que
ferais-tu de tes bottes ? — Plie les lui enleva et repartit avec elles. Les gens
dirent : « Elle s'en est retournée avec les bottes d'Honeïn », et le mot passa en
dicton pour désigner un objet de valeur nulle que l'on emporte en souvenir Cf.
aussi Maïdani, Prov., 1, 225 et Acii-Charichi, Commentaire de Iiariri, I. p. 173.

(3) Allusion à un vers de Ghâoui ben Dhâlim es-Sa'y. Les Benou Solaïm, chez
qui il se trouvait, adoraient une idole de bois. Un jour Gliàoui vit deux renards
qui urinaient contre cette idole. 11 se mit à dire :

v -Jlxi)! A/Id ,la> J-jj i ,tl—Jjt—àî! , ) usj v j,'
• (J c' T> . j

« Est-ce un Dieu, celui sur qui urinent les deux renards ; on méprise celui...
etc. » Puis il cassa l'idole, s'enfuit auprès du Prophète et se convertit à l'Islam.
Cf. Ibn Nobata, loc. cit. p. 234.

(4) Vers d'Abou Tammam Habib, tiré de l'élégie sur Ghàlib ben Acli-Cha'ari
(Ibn Nobata, loc. cit. p. 235). Ce vers est aussi cité par Al'Okbari Commentaire
du divan de Motanebbi, II, p, 413-

(5) Premier hémistiche d'un vers de Dliâbi ben Al H'arith ben Arthâ al Bar-
djami, cité par Ibn Nobata, loc. cit., p. 238.

(6) Allusion à un vers de Motanebbi (cf. Commentaire û'Ai/Okbari, I, p. 434)adressé à Saïf ad-Dawla : « SI tu lui avais répondu (à ton ennemi l'empereur de
Byzance) tu lui aurais répondu par ton poignard enfoncé dans l'occiput de
Domesticus (l'ambassadeur byzantin). »
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Ma semelle était prête si le scorpion était revenu (à la charge), et le
châtiment était probable si la coupable avait persévéré (1).

« Tu peux supposer qu'elle ne t'a pas vu d'un œil défavorable à
cause de tes défauts (2), elle a été pleine de son ami (3), elle a trouvé
noble et beau celui qui l'aimait (4). Aussi ne t'a-t-elle dépeint qu'avec
tes ornements naturels, et désigné par tes qualités spéciales. Elle ne
les a pas diminuées par son témoignage ; elle a jugé inutile d'en aug-
menter le nombre. Sa dent de lait (5) a témoigné de la véracité de ses
dires à ton égard ; elle a simplement, avec les qualités qu'elle t'attri-
buait, passé du goudron sur les blessures (de la peau du chameau) (6).
Mais elle n'a point menti dans ce qu'elle a loué chez toi. Car, entendre
parler d'Al Ma'ïdi (7) est prélérable à le voir : crâne mal fait, mous-
tâches lâches, cou d'une longueur démesurée, tête allongée, (aspect)
dépassant les bornes de la sottise et de la stupidité ; air dur, (homme)

(1) Allusion à un vers d'Al Fadhl ben 'Abbàs al Laliibi :

ïy J-xU! O-U j y l) Ac i t v. " pic ^
« Si le scorpion était revenu nous serions allé à lui, car notre semelle pour lui
était prête. » Cl'. Ibn Nobata, loc. cit , p. 242.

(2) Allusion à un vers d''Abdallah ben Moawia al Hàcliemi :

« L'œil de celui qui est (d'avance) satisfait est affaibli pour apercevoir les défauts;
tandis que l'œil de la haine abhorre les choses où les défauts ne se montrent même,
pas. » Sur ces vers et son auteur, cf. Ibn Nobata, loc. cit. p. 242 ; — Kitab al
Agliâni, XI, pp 66-78.

(3) Il y a ici allusion à un vers de Medjnoun de Leïlâ (Ibn Nobata, loc. cit.
p. 244):

c^
j ^ ^^ ^ J ^! s f ^I

« Il t'a invité, par vénération pour toi, alors même que tu n'avais aucun pouvoir
à mon égard. Mais l'œil de l'ami est toujours plein de son ami. » Cf. aussi Kitab
al Aghàni, tome I, 166 à II, p. 17.

(4) Allusion à un vers d'Omar ben Abou Rabia' al Makhzoumi :
êaj y £-rr— ^ y ^ ^ ^

« Elles se mirent à rire et lui dire : Pour tout œil est noble et beau le bien aimé ! »

Sur ce vers et son auteur, cf. Ibn Nobata, loc. cit. p. 247; —Diwan d'Omar ben
Abou Rabià, 1 v. in 8°, Beyrouth, 1311, p. 76; — Kitab al Aghàni, I, pp. 30-97 ;
— Schwarz, Umar Ibn Abi Rabià, Leipgis, 1893, pp. 9-29

(5).« Sa dent de lait... » Allusion plaisante et méchante à un proverbe arabe
dont voici l'origine : Un homme marchandait un chameau, il dit au vendeur :
Quel âge a-t-il? Celui-ci répondit : Il est jeune. L'acheteur regarda les dents, vit
qu'il n'en restait qu'une et dit au vendeur : Tu m'as dit la vérité, sa dent de lait
montre son âge. Cf. Ibn Nobata, loc. cit. p. 253; — Meidani, Prou. I, 344; El
'Askari, Djamharat al Amthal, p. 130.

(6) Proverbe arabe extrait d'un vers de Doraïd ben Simma sur la poétesse
Kh an ta

pupi /- j.wl OC.' jXJ' ^ J ..A=
« Elle montrait généreusement les beautés de ses charmes tout en enduisant de
goudron les blessures (du chameau). » Sur ce vers et son auteur, voir Ibn Nobata,
loc. cit., p. 255, Kitab al Aghàni, IX, p. 2-20.

(7) Personnage de la cour du roi de ITira No'man; ce personnage, plein de
qualités morales, était célèbre par sa laideur passée en proverbe. Ibn Nobata,
loc. cit. p. 255. Rasmussen, loc. cit. p. 44.
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méchant dans ses réponses et dans sa réputation, à la mine haineuse,
de peu de générosité et de pudeur, au dehors soupçonneux, à la res-
piration puante, plein de défauts, célèbre par ses médisances.

a Tu parles comme un bègue ; tu racontes dans un beuglement inin-
telligible ; ton éloquence (se réduit à) des eh... or... puis .. ; ton
rire est un caquettement de poulet. Ta marche est comme l'amble du
chameau, ton chant comme une litanie, ta religion une hérésie, ta
science un mensonge :
... méfaits qui, (simplement) partagés entre les Ghoùânî, eussent obligé
leurs maris, non à les doter, mais à divorcer (1).
Car Bâqil (2) eût été décrit comme éloquent à côté de toi ; associé à
à toi, Habannaqa (3) eût été digne du nom de sage. Tawâïs, (4) s'il
t'était comparé, serait donné par la tradition comme ayant procuré un
bon augure. Ton existence est un vide (5). Chercher à vivre heureux
avec toi est (une pénitence que l'on s'inflige par) repentir. Te perdre
est une victoire, le paradis avec toi vaut le feu de l'enfer.

« Comment as-tu pu croire ta bassesse de caractère comparable à
ma générosité, et ton humilité d'origine être le prix de ma noblesse?
Tu as donc ignoré que « les choses sont attirées seulement par leurs sem-
blables » et que « l'oiseau se pose seulement parmi ses pareils » ? Ne sais-
tu pas que l'Orient et l'Occident ne se réunissent pas ? que le Croyant
et l'Infidèle ne se rapprochent pas? j'ajoute : que le méchant et le bon
ne sont pas égaux ?

Je te citerai ce proverbe :
« 0 toi, qui fais épouser les Pleiades à Sohaïl, que Dieu te fasse pros-

pérer si elles se réunissent ! » (6).
« Ne sais-tu pas que je suis un bijou précieux dont ne se défait pas

(t) Vers d'Àbou Tammam El-Taï. Cf. Ibn Nobata , loc. cit. p. 363. Les Ghoùàniétaient des femmes qui, après s'être mariées, trouvaient un moyen d'obliger leursmaris à divorcer. Elles gagnaient ainsi leur vie en conservant toutes leurs dots.Voir aussi le Diwan du poète p. 194. Ce vers est cité par El Qaïrouani, Zohr etAdab, t. 111 p. 12.
(2) Personnage dont la difficulté de parler est devenue proverbiale. Ibn Nobata,loc. cit. p. 263 ; Rasmossen, loc. cit. p. 45.
(3) Célèbre par sa sottise. Ibn Nobata, loc. cit. p. 265 ; Rasmussen, loc. cit. p. 45,(4) Nom d'un affranchi des Benou Makhzoum célèbre par ses malheurs. IbnNobata, loc. c. p. 266; — Kitab et Aghâni IV, 38-39; Caussin de Perceval.Notices sur les principaux musiciens arabes, J. As. 1873, p. 399-401.
(5) Ibn Nobata, loc. cit. p. 267, dit qu'il y a ici une allusion au vers de Mota-nebbi (Cf. Divan, ed. Okbari, II, p. 259) :

« 0 vous qui vous êtes montré bienfaisant à notre égard, après nous êtreséparé de vous tout ce que nous trouverons ne sera pour iiojs que le vide dunéant. »

(6) Vers d'Omar ben Abi Rabià (Cf. Ibn Nobata, loc. cit. p. 269) dans lequel les1 leiades désignent la fiancée de Sohaïl. Ce vers, qui manque dans l'éd. du Diwandu poete est encore cité par Ace Oherichi, comm.de HAriri, I p. 388.
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celui qui le possède ; (1) un oiseau que ne peut chasser quiconque le
désire ; un but que n'atteint que celui qui s'est montré généreux?

« Qu'escbmptais-tu ? Tu aspirais aux félicitations et te préparais à
recevoir les plus heureux souhaits... Si, faire couler le sang d'un
(être aussi stupide qu'un) animal n'était un onguent sans valeur, tu
aurais reçu de la part des jeunes filles ce qu'en reçut Isâr (2). Celui-ci
n'avait pourtant désiré que la moindre partie de tes désirs et entrepris
qu'une chose plus facile que ton entreprise. Qu'as-tu fait de tes pré-
tentions aux traditions poétiques? Où sont tes efforts de mémoire pour
la biographie et l'histoire? Ne t'est-il point parvenu, ce vers du poète :

Quant aux fils de Dârim, leurs égaux ce sont les fils de Mosmï, — et
les H'abt'ât ne se marient que parmi leurs égaux ? (3).
N'as-tu pas eu la vue faible? Ne t'es-tu point trompé ? Je ne doute
point que tu ne sois l'envoyé des Barâdjim (4) ou que tu ne t'en revien-

(1; Allusion au vers d'Al-Harîtli ben Qaht'àn At-Taminii. Il possédait une
jument célèbre nommée Sokab. Un roi du Yémen voulut la lui enlever; Al
Haritli s'enfuit avec elle et dit, dans une qaçida, ce vers :

v âlc- .
. ,LC ,, j

« Puisses-tu écarter les malédictions ! Certes, Sokab est un talisman précieux
qui ne se prête pas et ne se vend pas». L'expression ^*1)! O^î servait en
abordant les rois, surtout ceux de Hirâ. Sur ce vers et son auteur, cf. Ibn Nobata,
loc. cit p. 270.

(2) Esclave noir, célèbre par sa taille difforme qui attirait les plaisanteries des
jeunes filles. Prenant ces plaisanteries pour des agaceries d'amoureuses il alla,
une nuit, trouver l'une d'elles. Celle-ci se vengea en le mutilant. Cf. Ibn Nobata,
loc. cit. p. 270; Rasmussen, loc. cit. p. 46.

(3) Vers de Farazdaq adressé à un homme des Benou'l Hareth ben <Amr (El
H'abt'ât) qui avait demandé en mariage une fille des Benou Dârim Ces derniers
étaient la plus noble famille des Benou Temim comme les Benou Masmi' étaient
la plus noble famille des Benou Qaïs ben Tliàleba. Cf. Ibn Nobata, loc. cit , p.
272. Ce vers manque dans l'éd. partielle du Diwan du poète dans les Khamsa
Dawawine.

(4) L'aventure malheureuse de l'envoyé des Baradjim est célébré. Le roi 'Amr,
de Iiira, ayant à tirer vengeance de ces gens jura d'en brûler 100. Il ne put en
prendre que quatre vingt dix huit et les fit périr sur le bûcher. Un voyageur,
ignorant ce qui était arrivé, et apercevant de loin la fumée, s'imagina que l'on
préparait un grand festin et s'approcha pour y prendre part. « De quelle tribu
es-tu ? lui demanda'Amr. — Je suis un des Baradjim, répondit-il». Sur cette
réponse, le roi le fit précipiter dans le feu. C'est ce qui a donné naissance au pro-
verbe arabe : «Il a bien du malheur, le voyageur des Barâdjim ! ». Cf. Nobata,
loc. cit. p. 277 ; Rasmussen, loc. cit., p. 46 ; Caussin dePerceval, loc. cit,, t. Il p.123.

Le même roi de Hira, 'Amr, courroucé contre les deux poètes Motalammis et
Tarafa leur donna lorsqu'ils quittèrent sa cour, une lettre de recommandation
pour un de ses affidés gouverneur de la province de Hadjar dans laquelle ils
devaient passer. Motalammis se méfiait et voulait savoir le contenu de la lettre.
Mais ni l'un ni l'autre des deux poètes ne savait lire, Motalammis fut obligé de
la faire lire par un jeune homme de Hira. Cette lettre enjoignait au gouverneur
de Hadjar de mettre à mort le porteur. Motalammis la jeta dans la rivière et
engagea Tarafa à l'imiter Celui-ci n'en fit rjen et continua sa route, remit sa
lettre au gouverneur qui le fit enterrer vivant. Quint à Motalammis il gagna la
Syrie et publia contre 'Amr plusieurs satires qui rendirent cette aventure célèbre.
Il en reste l'expression proverbiale : porter la lettre de Motalammis, pour dire:
courir au devant de sa perte. Cf. Nobata, loc. cit. p. 278; Rasmussen, loc. cit.
p. 46 ; Caussin de Pergeval, loc. cit, II p. 351. Le divan de Motalammis a été
édité par Vollers.
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nés avec la lettre de Motalammis. Cependant je pourrais faire avec
toi ce qu'a fait 'Qqaïl fils de 'Alafa à Al Djahni (1) lorsque ce dernier
vint lui demander sa fille ; il lui enduisit le derrière d'huile et le posa
sur un tas de fourmis. Puis lorsque nos rencontres auraient été nom-
breuses et que nos entretiens n'auraient décessé, je serais attirée vers
toi par ce qui attira Bent al Ivhass auprès de son esclave : la longueur
des entretiens secrets à l'oreille et la proximité du coussin (2).

v Mais ai-je désiré en vain un époux chez les Arâqim pour épouser
un homme de Djanab ? (3) Ou bien Iiammâm ben Morra m'a-t-il em-

pêchée de me marier et ai je dit : un mari de bois vaut mieux que
point ? (4)

« Par ma vie ! Si j'étais arrivée à ce point je disparaîtrais loin de
cette dégringolade et ne serais point satisfaite de cette affaire. Le feu,
plutôt, non l'opprobre ! (5) La mort non la bassesse ! (6) La femme
bien née endure la faim et ne mange pas du produit de ses mamel-
les. (7)

Comment (aurais-je pu songer à toi) ? Alors que dans mon monde
existe celui qui peut me satisfaire, — et les jeunes gens de Hazzàn, les
grands ! les beaux ! (8)
Je n'allais certes pas quitter le musc pour aller vers la cendre ; (9)

...je ne monte pas un taureau après le coursier généreux... (10)

(1) Sur 'Opaïl et Al Djalmi. cf. Ibn Nabota, loc. cit. p. 281.
(2) Sur Beat al Khass et son aventure, voir Ibn Nobata, loc. cit. p. 281 ; Ras-

mussen, loc, cit. p. 48 ; — lt. Basset, La légende de Bent al Khass, Alger, 1905,
p. 31-32.

(3) Les Arâqim, branche de la tribu de Taghlib, tribu issue de Rabia. Sur cette
tribu cf. Caussin de Perceval, Essai sur Vhistoire des Arabes, pp. 270 à 284 du
t. II et passim. — Djanab, fraction du Yémen. Le poète Mohalhil, de la tribu de
Taghlib, fuyant les luttes décharnées par la guerre de Baçoùs ( V. notes 6 et 7 p. 37)
se réfugia dans le Yémen. Ses hôtes lui offrirent une tille en mariage ; il refusa
et composa à ce sujet une qaçida où se trouve le vers suivant auquel Ibn Zaïdoùn
fait allusion :

^b * A \j bf l&jOb
« Il ne peut épouser ou désirer qu'une femme des Arâqim, et non de Djanab,

quand bien même celle-ci serait le don d'un chef. » Cf. Ibn Nobata, loc. cit.,
p. 286 ; Rasmdssen, loc. c. p. 50.

(4) Allusion à l'histoire des quatre filles de Hammam ben Morra. Cf Ibn Nobata,
loc. cit. p. 286.

(5) Proverbe arabe, cf. Ben Ciieneb, Proverbes arabes d'Algérie, t. III n° 1869
et les sources citées.

(6) Id. Ibid.
(7 Id1 Ibid ; en plus Maidani. I, 82.
(8) Vers du poète Aâeha l'ancien, légèrement modifié

î pbj! cL__ * sf)
Le poète s'adressait à sa femme qu'il répudiait. Cf. Ibn Nobata, loc. cit. p. 295:

Kitab al Aghâni, VIII, pp. 76-87 el 141-143; Id. XX pp. 139-140.
(9) C. à d. je n'allais pas abandonner les jeunes gens de mon milieu pour aller

vers toi.
(10) Vers de Motanebbi, édit. Okbari, t.T, p. 65;— Voir aussi Ibn Nobata, loc.cit., p. 295.
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Or il n'y a que celui qui ne trouve pas d'eau qui fait des ablutions
sèches (1). Seul, celui qui manque de pâturages luxuriants fait paître
les plantes rabougries (2). On ne monte un cheval rétif que lorsqu'on
n'en a pas de doux à sa disposition (3).

« Peut-être, seulement, as-tu été trompé par celui qui a connu mes
folies d'enfant, pour lequel mon ?,ide est connue, qui est une des lunes
du siècle, un des basilics du territoire, (un de ceux) qui sont les astres
dans le ciel des grands desseins, qui sont les bosquets de beaux carac-
tères :

Un de ceux dont on dit à leur rencontre : i< J\ii rencontré leur seigneur »
et qui sont comme les étoiles d'après lesquelles on se dirige la nuit (4).
Tu résonnes comme la flèche qui n'est pas de même essence que
celles qui sont avec elle (5). Qu'il y a-t-il entre toi et eux ? Comment
proviendrais-tu de leur race ? Es-tu autre chose au milieu d'eux que
le oûàoû d''Amr, ou comme une écharde de bois dans un os (6) ?

« Mais si tu avais fait résonner éloquemment la cavité de ton antre,
si tu avais détaché unpeudetalortune, parlumé tes manches, trainé ta
bourse avec toi ; si tu avais été fier dans ta marche, si tu avais retran-
clié les poils trop longs de ta barbe, ajusté ta lèvre, étendu tes sourcils,
aminci la raie de ta joue, relait le nœud de ton voile, (tout cela) avec
l'espoir de céler (tes défauts) et le désir de t'énorgueillir de ces choses,
tu aurais déraisonné (?) et ton derrière aurait manqué le trou. (8)

« Par Dieu ! Si Al Moharriq (9) t'avait revêtu de ses deux manteaux.

(1) Proverbe arabe. ✓
(2) Proverbe arabe.
(3) Proverbe arabe.
(4) Vers tiré de l'éloge de la tribu de Cliâni l'ait par un ancien poète arabe,

nommé El 'Arendas, et originaire de cette tribu. Cf. Ibn Nobata, loc. cit. p. 296.
(5) Vieux provprbe arabe tiré du fait suivant : Les flèches fabriquées de diffé-

rents bois ne rendent, en frappant, pas le même son. Ce proverbe s'applique
aux gens qui se prétendent d'une race dont ils ne sont pas issus. Cf. Ibn Nobata,
loc. cit. p. 296. Voir aussi Majdani, Prou. 1, p. 69.

(6) Allusion à un vers d'Abou Nowas (cf. Ibn Nobata, loc. cit. p. 297) :

L-Us ci_ S JjA ci ! Li!
« Tu n'es (ô Aclidja') parmi les enfants de Solaïm,"que comme le ouaou qui, dans
l'écriture, se joint inutilement au mot 'Àmr ».

(7) L'expression du texte ijsrz cc-v-b est tirée du vers de Khansa, cf. Ibn No-
bata, loc. cit. p. 297 ; Khansa, divan (ed. Cheikho) p. 79) :

« Quiconque, parmi ceux qui vivent au milieu des combats, s'est cru à l'abri des
revers, a déraisonné».

(8) L'origine de ce proverbe est attribuée à Al Hadjdjadj ben Yoûsof, général
musulman du temps des Omeïades. — Cf Ibn Nobata, loc. cit. p. 302 ; — Ma'idani,
I, p. 2 6 ; — Hariri, 40e séance, p. 522 de ledit, de Sacy ; — Tabrizi, Commen-
taire de la IJam 'sa, p 67.

(9) Amr ben Hind, surnommé Moliarriq, roi de Hira, sortit nn jour avec deux
manteaux et dit à ceux qui l'entouraient : « Que celui qui appartient à la tribu la
plus puissante les prenne ! » Ils furent attribués à 'Amir ben Ahaïmir de la tribu
de Ma'ad. Cf. Ibn Nobata, loc. cit. p. 305.
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si'Mârîa t'avait orné de deux boucles d'oreilles, (1) si 'Amr t'avait
ceint de Samsama (2) et si Al Harith t'avait monté sur Na'âma, (3)
je n'aurais pas douté de toi, tu n'aurais pas voilé (la personnalité de)
ton père, tu n'aurais été autre chose que toi-même. Suppose que tu
aies tourné tes qualités vers l'élévation de la gloire et de la noblesse
personnelle tu les aurais fait rivaliser dans la politesse et l'éducation.
Mais ne t'es-tu point.

... réfugié dans line demeure dont 1habitante est l'abjection, (4)
tandis que ceux (que j'aime) sont sans épouses, sans engage-
ments ? Mais où est celui que j'élirai parmi ceux qui ne dominent que
sur des gens moindres ou intérieurs ? N'est-il pas supérieur par la
qualité et la race aux autres ?

« Et que de différence entre ceux qui m'appuient ouvertement, qui
m'aiment, ont l'esprit pur à mon égard et dont la volupté est de s'oc-
cuper de moi, et un autre dont le ghedir (5) est loin, dont le puits s'est
vidé, puits dont l'eau peu profonde est partie et dont il n'est resté
qu'un vain bruit (6). Y aurait-il chez toi, pour moi, autre chose que
de mauvaises dattes et une mauvaise mesure ? (7) Je n'obtiendrais par
toi que la peste et la mort dans la tente de la Saloûlïa (8).

(1) Boucles d'oreilles célèbres par leur grande valeur ayant appartenu à Mâriafille de Dhàlim el Ivindi, un des rois arabes de l'Arabie Romaine. Elles passèrentplus tard dans le trésor public des Musulmans et furent suspendues à la Ka'aba.Cf. Ibn Nobata, loc. cit. p. 306 et Rasmussen, loc. cit. p. 52.
(2) Le plus fameux sabre de l'antiquité arabe, ayant appartenu à 'Amr benMa'adi Karib un des adversaires du prophète Mohammed. — Gf Ibn Nobata, loc.cit. p. 306 ; — Rasmussen, loc. cit., p. 55; — Kitàb al Aghàni,XIV, pp. 25-41 ; —ScH\vAUTz,jDm Waffen dcr A//en/lraher,Leipsig,1886,in8° p. 192-194 et les aut.cités.(3) Célèbre jument d'Al Harith l'un des chefs de la guerre de Baçous. Cf. IbnNobata, loc. cit. p. 312 ; Rasmussen, loc cit. p. 56.
(4) Allusion au vers suivant du poète Al H'otâïali.

r,[ ,'J ij Jj Ç, A ^ a, j.1? î U q als I
« Après avoir roulé à l'aventure à travers le pays je me réfugie dans unedemeure, etc. » Le mot sJ_==J fait probablemement allusion, ici, à la femme

envoyée vers Oùallâda par Ibn 'Abdoùs. — Sur ce vers et son auteur, cf. IbnNobata, loc. cit. p. 314; Diwan d'An Hotaiah, éd. du Caire 1323, p. 120; — Ibn'Abd Rabbui, LIq / al farîd, III, p. 283 Ce vers manque dans l'édition du Diwand'Al Hotaïah donnée par Goldziher (Leipsig, 1893).(5) Sorte d'étang ou de mare produite par les eaux de pluie dans une cuvettede sol argileux.
(6) Bruit fait par l'eau, en se retirant totalement, au fond d'un vase percé ou

d'un entonnoir. Il n'est guère possible de rendre autrement le mot arabe J^o\y*>(7) C'est-à-dire un mauvais traitement. Prov, arabe; cf. Maïdani, I, 171; —Ibn Nobata, loc. cit., p. 319.
(8) « 'Amir ben Tofail, grand chef arabe, maudit parle prophète, fut atteint dela peste ayant de rentrer dans sa tribu. Il fut obligé de s'arrêter dans la tented'une vieille femme des Benou Saloûl, famille pauvre et méprisée. Un énormeanthrax lui faisait éprouver des douleurs atroces Au milieu de ses souffrances,il s'écriait avec désespoir : « Avoir un bubon pareil à un bubon de chameau, etmourir sous la tente d'une femme de Saloul ! Ces mots sont devenus une locutionproverbiale que les Arabes emploient en parlant de la réunion de deux calamitéségalement affligeantes. Caussin de Perceval, loc. cit. t. III p. 296 ; Ibn Nobata,loc.^cit. p. 320; Meïdani, Prov. Il, p. 3 ; Ibn Ishaq, Siratar-Resoul (Boulaq.1295) p. 9 ; Kitab el Aghàni, XV, p. 137. Voir aussi la biog. de 'Amir dans Lyall,The diwans o/ Abid and Amir b. At-Tufaïl p. 73 et suiv.
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J'en jure par Dieu le Très-Haut, ô Salem ben 'Amr, l'avidité a rendu
vils les hommes (1 ).
II n'y en a pas eu de plus apte que toi à pouvoir mesurer tes etïorls, à
cacher par eux tes défauts Car tu n'es point Barâqicli qui livrait ses
contribules (2), ni la chèvre (prédestinée) au malheur qui montra le
couteau pour être égorgée (3). Je ne te vois pas autrement que si
. .. avec toi, le soir (m') avait surprise auprès de Sirh'ân (4),
avec toi et non avec une gazelle grise comme la terre (des monticules
de sable) (5).

« J'ai cherché à ce que ma lettre serve à quelque chose,
et à faire entendre un bon conseil si, toutefois, j'ai prêché un vivant..., t0i
... si le bâton a été frappé pour un homme doué desagacitè intelligente... lu
peux avoir faitpeu de cas de la chose et cependant elle produit de bons effets0).

(1) Vers d'Abou'l 'Atahia. Sur ce vers et son auteur cf. Ibn Nobata, loc. cit. p.
322 ; — Diwan cTAbou'l 'Ataiiia édit. de Beyrouth, p. 206.

(2) Aux ennemis. 11 y a sur l'origine de ce proverbe plusieurs légendes. D'après
certains Baraqich était une chienne qui, en suivant la piste de la tribu de son
maître la livra à l'ennemi. D'autres prétendent que c'était la femme d'un roi et
qu'elle livra les tentes de celui-ci en son absence. Cf. Ibn Nobata, loc. cit., p. 3 4 ;
— Rasmussen, loc. cit. p. 57; Maïdani, I, p. 252 ; Al Mofadhdh.ve, Anïthâl al
iArab (Constantinople, 1300) p. 69.

(3) Pour la légende de cette chèvre cf. Ibn Nobata loc cit. p. 325.
(4) Vers d'un arabe annonçant la mort de son frère Aoùf al Asadi à la femme

de celui-ci. Sirh'an gardait ses pâturages lorsque Aoûf, à l'heure de P'acha (tom-
bée de la nuit) y conduisit ses chameaux. Sirlran, l'ayant surpris, le tua. Le frère
d'Aoùf avait dit : liaiL*. et non ^gjv> « le soir (c.à.d.
la mort) l'a surpris auprès de Sirh'an... » Cf. Ibn Nobata, loc. cit. p. 325; Ras-
mussen, loc. cit. p. 58; — Maïdani, Prov., I, 289.

(5) Allusion à ce vers de Farazdaq :

çAjsd) cL_ ^kj "b! AJ j'~—.y) LJ A)
« Je lui dirai, à la nouvelle de sa mort : « que lë malheur l'atteigne, lui, et non

une gazelle grise comme les monticules de sable .. » Dans le 2e hémistiche il
faut sous-entendre ^ ^ n) ^ ^
Cet hémistiche est la reproduction d'un dicton arabe qui sert à indiquer la joie
que l'on éprouve du mal survenant à quelqu'un. Sur le vers cité et son origine,
cf. Ibn Nobata, loc. cit. p. 326.

(6) Vers attribué tantôt à 'Amr ben Ma'adi Karib, tantôt à Doraïd ben Aç-Çima.
D'autres l'attribuent encore à Aboa'l'Ala al Ma'ari.Of. Ibn Nobata,loc.cit. p.327.

(7) Allusion à deux vers de Al H'arith ben Oua'ala passés en proverbe. Premier
vers : JUî cJj o-v ^ il CJ ^ Jl^ b! 5

« Et tu as prétendu que nous n'avions point d'inte'iigen< e ; certes on a frappé
le bâton pour (avertir) l'homme doué de raison ». L'origine de ce proverbe est
attribuée au fait suivant : 'Amir fils de Dliârib fut élevé au rang de grand juge,
hâkim, des Arabes Ma'adi tes. Il jouit longtemps de cette dignité. Dans sa vieillesse,
lorsque son esprit commençait à baisser, un de ses fils assistait touiours à ses
jugements, tenant une écuelle et un bâton dont il frappait l'écuelle, pour avertir
son père s'il s'écartait de l'équité. Telle est, suivant plusieurs auteurs, l'origine du
proverbe : Le bruit du bâton a servi d'avertissement au sage. Cf. Caussin de
Perceval, loc. cit. p. 261 du t. IL Ibn Nobata, loc. cit. page 328 et Freytao,
aràbiim proverbia, t. I. p 55 rapportent cette anecdote avec d'autres-sur l'origine
du même proverbe. Voir aussi Maïdani, Prov , II, 32413, (2e vers) :

J ? a tAsx!) -ûJ! a An) îa oL 1 a!
•• > V o > 1 J" , -A" ••

«On féconde un palmier avec (le pollen d') un'autre; la chose te paraître peu
d'importance et cependant elle produit de grands résultats ».
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Si tu t'empressais de te repentir et de revenir sur toi-même, en te
blâmant toi-même, alors tu achèterais la paix pour toi en me la lais-
sant. Mais si tu dis : « C'est un bruit de moulin qui ne donne pas de
farine » (1) et : « maintes fois il y a peu de bonne pluie après le coup de
tonnerre, » (2) — si tu cites le vers :

Ne te désespère pas pour une fille gardée loin du regard des hommes,
lors même qu'une parole qui s'est trompée l'aurait blessée... (3);
Si tu recommences ta démarche impuissante, si tu reviens sur ce que
tu as dû abandonner, alors je t'enverrai quelqu'un qui te corrigera
en te poussant vers le pays vert (4). Il t'y fera courir à coups de poing
au menton accompagnés de giffles. Dès que tu y seras les laboureurs
te tourneront en dérision, les gardiens des champs s'empareront de
toi. Des courges tordues seront redressées sur ta tête, des radis puants
seront mis entre tes cuisses. Tout cela, parce que ta main s'est avan-
cée pour tâter des choses malsaines pour toi (5). Tu vois la mesure
de ton pouvoir ; car

Si cette personne ignore elle-même sa propre valeur, toute autre voit
chez elle ce quelle-même n'a point vu. (6) »

Telle fut la lettre attribuée par Ibn Zaïdoun à Oûallâda et envoyée
à Ibn 'Abdoûs au nom de de celle-ci par notre poète. Cette lettre qui
devait devenir célèbre dans toute l'Espagne Musulmane, puis, plus
tard, être considérée comme une des œuvres importantes de lalittéra-
ture arabe, fit d'abord le tour de Cordoue et la joie des ennemis d'Ibn
'Abdoûs. Mais elle surexcita la colère de celui-ci, et l'inimitié de
Oûallâda pour Ibn Zaïdoûn se changea en haine. Oûallâda, à son
tour, attaqua son ancien ami ; l'accusa d'actes honteux. (7) De son

(1) Prov. arabe ; cf. Freytag, loc. cit. I, p. 282 ; — Maïdani, I, 141 ; — Abou
'Obaïd al Qasim, Proverbes (Constant;nople 1302) p. 7.

(2) Prov. arabe ; cf. Freytag, loc. cit., I, p. 535 ; — Maïdani, loc. cit., I, 258.
(3) Vers de Baclicliâr ben Bord, cf. Ibn Nobata, loc. cit., p. 330 ; — Kitâb al

Agliâni, III, p. 69.
(4) Analogue à l'expression française : « envoyer paître quelqu'un ». Le pays

vert c.-à.-d. la campagne.
(5) La première partie de cette phrase ÎJu Lj est extraite

de la Sourate XXII verset 10 du Coran.

(6) Vers de Motanebbi ; cf. Commentaire d'AL Okbari sur le Diwan de Motanebbi,
éd. du Caire, t. I, p. 30.

(7) Maqqari, (éd. de Leyde) t. II p. 563, et Ibn Hidjdja, p. 186, nous donnent un
spécimen des vers que Oûallâda avait composés contre Ibn Zaïdoûn :

J, ^3 ^ LU; àLs? j j!
, ji ,'jIf —Zs~ îi) !, ïA>

« Ibn Zaïdoûn, dans sa générosité, médit de moi injustement, de moi qui suis
innocente ».



50 IB>N ZÀIDOUN

côté Ibn-Abdoûs faisait accuser Ibn Zaïdoun de malversations par les
ennemis du poète.

« Il me regarde de travers, si je passe auprès de lui, comme si j'étais venue
pour châtrer kAli ».

Elle disait encore (Maqqari, loc. cit. et Nozhet et Absar, p. 15) :

J—
J—^J=Jf yj 1,—sr> jU.—i-t3 ^

<i Ibn Zaidoûn in nobili virtute sua virgis braccatis adeo delectatur, ut si
quemdam viderel summà palmâ emergentem, tanquam ababileô advolaret ».

Les ababils sont des oiseaux fabuleux mentionnes dans le Coran, sour. CV, vers.
3. Elle l'appelait l'homme aux « six qualités » (Maqqari, loc. cit., et Nozhet et
Absar, p. 15):

y, l—sj j ÏLSJ! ,laj' OA_*3 y j *

Ôj ^—* > J—b3 3 -5 (J J J ' 3 ^5—y~?
« Tu as été surnommé l'homme aux six qualités ; c'est un qualificatif qui ne te

quittera plus alors même que te quitterait la vie.
« Tu es un sodomiste, un émasculé, un fornicateur, l'être le plus vil, un cornard,

un voleur ».
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IV

Le poète en prison

Ibn Zaïdoùn était ambitieux, il avait du talent, tout cela était suffi-
sant pour lui susciter des ennemis. Avec l'appui d'Ibn 'Abdous un
parti se forma contre lui, parti qui comprenait jusqu'à des parents des
plus hauts personnages. On l'accusa, entre autres choses, d'avoir
détourné la succession d'un de ses affranchis. Il lut traduit en justice.
Il eût beau prétendre que son affranchi ne possédait que fort peu, faire
venir des témoins qui corroborèrent ses dires, produire un acte attes-
tant que son affranchi ne possédait qu'une maison sans valeur, il ne
réussit pas à convaincre ses juges. Il fut emprisonné peu après avoir
comparu devant le tribunal (1).

Dans sa prison il lut mêlé avec ce que Cordoue contenait de pire en
fait de brigands et de malfaiteurs dangereux, et cette promiscuité lui
fut fort pénible à supporter (2). De plus, comme il était impuissant à
se défendre, ses adversaires profitaient de cette impuissance pour lui

(1) lbn Bassâm, manuscrit cité, folio 104 r. ; lettre à Abou Bekr Moslim ben
Ahmed al Adib ben Al Lobbàna :

ûi! &—si yj.) ii! ( J 3 «
!>.'<£■ ^ , y*} t ii.lsJ y ! wX—- ^ y Z-Js. y —'i i j X a

v 5 ^ ^ ""^^ ! ^x^^ Ij ^
J—aûs' j jd.': j ^ )y p y) A«s-> *- y !
çi . .. ^J v\,—su « C ! 1—.Ujd! ï_Va> y ^JLr
XJ L5 ^! a xJ fi <X-3 ! wX3 ^3^C<>J ( ^0^ '

c—77—^^xj| IkSî i j 1 wX3> v-X^^J ^^.3^3 ^ ! >3-3 1
I L^w-s^ v " j ^ t>j

(2) Ibn Bassâm, manuscrit cité, fol. 104 v. ; lettre au même :

dpy _5 «•—<^y is^UJ! y°y y— ^
i—J Axï y y~x'> ^3^^y y " y2** y my ■ ^\ j-X • c-n— _j

>t3 j ^JL, | ^1——aj ^ ^X£X3 ! Uj XL5 x5
J, l • i .-X L>cX ! Il y * X_1 Û ^ j î ^ ^ j—-A—^<!>3 !

^c.3 ! ^^r*~Q

»L
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adresser des lettres d'insulte (1). Il passa ainsi cinq cents jours (2),
recherchant des consolations dans le souvenir de son amie, espérant
en elle contre tout espoir :

Vers toi, loin des hommes (3), et dès le matin, va ma recherche du
délassement ; car tu es, malgré le sort, le but final de mes improvisations
poétiques.

Les chagrins de Yâme ne l'ont point empêché car c'est bien de ton sou-
venir que vient ma subsistance et ma joie.

Puissé-je te servir de rançon ! Je patiente loin de toi comme je patiente,
quand j'ai soif loin d'une eau limpide et pure.

J'ai un espoir, si les dénonciateurs se taisent : la plantation (de l'arbre)
de la réussite lui fera produire son fruit.

(5) Je serai étonné d'être vaincu par un ennemi contre lequel une de
mes armes les plus tranchantes est ta satisfaction (de ses malheurs).

Et lorsque la plus heureuse des vicissitudes du sort m'aura découvert
furtivement ta personne, dans le moment fixé (par le Destin),

Je verrai le soleil s'élever hors du voile et la branche du saule d'Egypte
marcher en se balançant dans son écharpe.

Si je le pouvais je volerais vers toi, dans mon amour,— mais comment
volerait celui dont on a coupé l'aile (4) ? —

(Je volerais) dans le double but de nous unir, puis de fuir ; dans le
même jour aurait lieu le rapprochement puis le départ au loin,

(10) Mon désir, c'est que mes souhaits parviennent jusqu'à toi duns ton
empyrèe, matin ou soir.

Mon cœur n'est point vide de patience à ton égard, mon âme, éloignée
de ton amour, n'est point guérie.

(Mon vœu) c'est que tu m'envoies un salut de temps en temps, ce salut
serait-il porté par quelque haleine des vents!

Le poète ne pouvait se résoudre à croire à la trahison de son amie :
La vérité (5) s'est manifestée brillante de clarté ; la certitude a éloigné

le doute.
Les ennemis ont vu combien les a trompés ce qu'ils conjecturaient de

ta part.
Ils espéraient ce qui n'est pas désirable ; ils supputaient ce qui n'est pas ;

(1) Ibn Bassâm, manuscrit cité, fol. 104 v. ; lettre au même :

A*.- Lr>- ïJlw, —srJ' ,_)l s>J! ? j.a Jj y

311J ^ ^.. ' ^31 ^yà ^^2.3 l... .^31
(2) Cf. lettre à Ibn Djahoûar (éd. Bestliorn) p. 95 et lettre à Aboù Bekrb. Ahmed

Al Adib. Voir aussi n° 1 p. 16, et vers 21 de la pièce 29 de notre 3e partie ci-après,
(3) Voir le texte, IIIe partie, n° 18. 11 est donné par Maqqari (éd. de Leyde) II,

p. 190 ; (éd. du Caire), II, p. 184 ; — par le mannscrit C. fol. 69 r.
(4) Vers cité dans les Mille et Une Nuits, t. III page 259 de l'édit. du Caire de

1328 h. ; et t. IV page 115 de l'éd. de Beyrouth.
(5) Voir le texte. IIIe partie, n° 19 ; donné par le rnan. C fol. 68 v. ; Maqqari,

éd. de Leyde, II, 189.
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Ils auraient voulu qu'un maître qui ne trahit pas, trahît son esclave.
(5) Mais puisque le (malheureux) absent est sain el sauf et puisque le

pacte est maintenu,
Dis à celui qui a prétendu que j'avais fui et l'a désiré : « A moi (le soin

de la) rétribution ! »
0 toi qui es généreuse pour moi, oui, par Dieu ! de ton amour je suis

avare.

L'amour a fait bon marché de mon cœur en ta faveur et cependant
c'était un objet de prix.

0 croissant de la nouvelle lune que les esprits admirent, et non les yeux,
(10) Il est étonnant que ton cœur soit si dur alors que tes attraits sont

si doux.
Quel dommage aurais-tu éprouvé si un (amoureux) triste avait pu se

réjouir par ta vue,
El si tu t'étais montrée bienveillante pour un amoureux ardent qui va,

pour toi, mourir d'amour ?
Mais les manières de manifester la bienveillance sont diverses et les

Destins ((imposent) leurs lois.
Mais, parfois, la désespérance et le doute envahissaient son esprit ;il disait :

Le temps (1) pourrait-il m'accabler de tristesse si tu étais mon compa-
gnon (de solitude) ? Ma journée pourrait-elle être sombre si tu étais mon
soleil ?

Et tandis que mes désirs avaient planté dans (le jardin de) ton amour,la mort a cueilli les fruits de ma plantation.
Tu as récompensé par une perfidie ma fidélité ; tuas injustement vendu

mon amour pour un vil prix.
Cependant si le sort s'était soumis à ma volonté je t'aurais racheté de

ses adversités par ma propre vie.
ou encore :

0 nuit (2): prolonge (ta durée) ; je ne désire ardemment qu'une union
(avec mon amie), union qui abrégerait ta longueur.

Si ma lune était auprès de moi je ne passerais pas mon temps à sur-veiller la tienne.

(1) Le texte de cette pièce est donné par Ibn Khaqan, Qalàïd, p. 87 ; —Weijers,Loci de Ibn Zeïduno, p. 33 du texte et 112 de la trad. ; — Maqqari, (éd. de Leyde,
II p. 194 — éd. du Caire, II pv87) donne aussi ce texte avec la variante J,
au premier vers. Le mot ,j~3Î signifie à la fois consolation et distraction ; cf.
Dozy, Suppl. aux Dictionnaires Arabes. — Voir IIIe partie, n° 20. Ce texte es tégalement donné par le man. 0. fol. 74 r. Au vers 2 de ce texte, il est à remar-quer que la 4e f. de manque dans les dictionnaires mais elle se trouve
dans le Diwân de Zohaïr I, 16 ; dans les Mille et Une Nuits éd. de Bombay, j,275; dans le Diwàn d'kALQAMAH XI11, 18.

(2) Texte donné par Maqqari, éd. de Leyde, II, p. 193, et du Caire, II, p. 186 etle man. C. fol. 74 v. — Voir IIIe partie, n° 21.
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0 nuit, renseigne-moi, — je savourerai à ce sujet ce que tu nïannon-
ceras ; —

Au nom de Dieu, dis-moi si mon amie a accompli sa promesse? —

El (la nuit) a répondu : a Non, au contraire elle t'a trahi !... »
Entre temps IbnZaïdoûn écrivait au chef de l'oligarchie de Cordoue,

Aboû 'lH'azm ben Djahoûar, de qui il avait embrassé ouvertement
le parti et dans la justice duquel il espérait toujours. Le poète était,
en outre, l'ami intime d'Aboû'lOûalid ben Djahoûar le fils d'Aboû
'lH'azm (1) Il adressait de sa prison à ces personnages des lettres pour
implorer leur protection et leur bienveillance, — lettres en prose
rythmée ou en vers (2), parfois les deux, dont la facture brillante
devait dans l'esprit d'Ibn Zaïdoûn, plus facilement fléchir ces hauts
appuis. Il n'entre pas dans notre cadre de donner la traductiou de ces
lettres ; nous n'en retiendrons que les passages intéressant soit la
biographie, soit l'étude de l'œuvre du poète ou de la facture de ses
poèmes (3).

Naturellement notre poète faisait l'éloge le plus pompeux des quali-
tés de ceux auxquels il s'adressait et de leur gouvernement. Ce qui
l'eût étonné le plus (4), disait-il, dans l'une d'elles eût été de perdre
l'amitié d'Ibn Djahoûar quoique celui-ci l'eût tenu enfermé en prison.
Le poète se faisait fort de démontrer que les accusations de ses dé-
tracteurs étaient fausses. Il se plaignait d'être traité comme les pires
criminels. Il souffrait, en voyant que les calomnies d'hommes vils
avaient été plus fortes que les services rendus. Il implorait le secours
de son patron et lui faisait remarquer que les honneurs et les distinc-
tions qu'il en avait reçus ne pouvaient que lui attirer des ennemis. Il
eût pu fuir ; mais le sort de l'exilé n'est point digne. D'ailleurs, il ne
voulait pas servir un autre maître ; aussi espérait-il une libération
qui lui permît de confondre les accusateurs ligués contre lui. La lettre
se termine par des souhaits en faveur d'Ibn Djahoûar et par l'envoi
d'une poésie : a Que Dieu te rende prospère, lui dit Ibn Zaïdoûn (5),
et qu'il te facilite l'accomplissement de ma demande. Délivre-moi du
mal qui m'opprime par un bienfait qui te fera atteindre la meilleure
forme de la générosité ; par un bienfait que tu auras déposé dans un
lieu très-sûr. Tu es, en effet, digne d'un tel acte et je suis digne de le
recevoir. Mais cela est dans la main de Dieu, il peut en faciliter l'ac-
complissement.

a Maintenant, après que les étoiles brillantes, (expressions) de cette

(1) Ibn Khaqan, Qcildid, p. 1 de l'éd. du Caire, Weijers, Loci de Ibn Zeïduno,
p. 20.

(2) Le manuscrit C. donne, fol. I et suiv., seize épitres en vers adressées par
Ibn Zaïdoûn aux B. Djahoûar.

(3) La plus importante des lettres à Ibn Djahoûar a été, d'ailleurs, magistrale-
ment éditée et traduite par M.R.O. Besthorn. Voir la Bibliographie à la suite de
notre Introduction.

(4) R.O. Besthorn, Ibn Zaïduni vilam, pp. 41 à 86.
(5) R.O. Besthorn, Ibn Zaïdani vitam, p, 87.
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prose rythmée, se sont succédées l'une à l'autre et se sont réunies
comme pour exciter leur ardeur juvénile, après qu'elles ont trainé le
pan de leur vêtement somptueux, la Poésie luttera de beauté avec elles
les surpassant même par son habileté. La Poésie craint qu'un discours
en prose réussisse seulement à te persuader. Elle veut t'éprouver
(aussi) par ses bienfaits dont la répétition a toujours été trouvée
agréable, et l'utilité profitable toujours escomptée.

a La composition de ce poème n'a cessé d'exiger des efforts de la
part d'un esprit affecté par la maladie et émoussé, jusqu'à ce qu'il
puisse te le faire parvenir, comme porté par le souffle de l'air, sem-
blable à une fiancée resplendissante dans ses vêtements, sous ses
voiles relevés, ornée de bijoux et toute parfumée.

« Le voici (1) :

La vive affection existe dans le lever de ces étoiles, les vœux ardents
emplissent les souffles de ce zéphyr.

(Le souvenir de) notre vie (jadis) agréable et commode (2) nous réjoui-
rait — si (toutefois) la joie pouvait persister pour qui en désire la
durée ! —

(De même le souvenir dj un but qui ne put parvenir à son accomplis-
sement ; d'une époque où les liens amoureux ne pouvaient être blâmés.

Car le cachet de la satisfaction licite est un parfum de musc, et le
mélange (du breuvage) de l'amour (est fait avec l'eau) de Tasnim (3) ;

(5) Car la tendresse de la familiarité est un fruit tendre, fruit fraîchement
cueilli de l'inclination amoureuse, dans Vètourdissement (de l'ivressepro-
duite par l'action) du Salâf céleste (4).

Il y a longtemps que cet amour a fui ; une fêlure ne lui a pas laissé
prolonger le lien de ses bienfaits jusqu'à leur terme.

(Son souvenir) a visité un prisonnier tandis qu'au loin, hélas ! la plei-
ne lune resplaudissante (objet de cet amour) (5) se cache dans les ténèbres
obscurs,

Brillante même lorsqu'elle s'en va, alors que son parfum pénètre jus-
que dans la prison où se trouve celui qui hait la calomnie.

(1) Texte dans la IIP partie, no 22. Ce texte est donné par le manuscrit C. fol.
7r;— par Ibn Bassam, fol. 89 r. — M.R.O. Besthorn l'a donné (d'après Aç-Ça-
fabi, Timâm al Motoun, manuscrits nos 1503 et 1504 de la Bibl. Nat. de Paris)dans Ibn Zaïduni vit im, etc. p. 83. — Les vers 7 et 8 manquent dans le manus-crit, C; le vers 27 manque dans le texte donné par Besthorn. Ibn Khaqan, dans les
Qalaid ne donne que le vers 1, 2, 3. 9, 10 et 11.

(2) plur. de vie agréable et commode ; cf. Dozy, Supplément
aux Dictionnaires arabes

(3) Tasnîm, fontaine du Paradis. Cor., Sour. 83 v. 27.(4) Le Salàfest la boisson du Paradis, faite avec l'eau de Tasnîm.
(5) Ibn Bassam, manusc. laud., donne , j_Jj « la marche nocturne de la

pleine lune » au lieu de
j A-Jî « la resplendeur de la pleine lune ».



56 IBN ZAIDOUN

0 loi qui me nuis par ces nuits ténébreuses, mon sort n'est pas la pre-
miëre injustice que je supporte (1) :

(10) La lune au firmament, — si tu y réfléchis (2) — et même le
soleil, lorsqu'ils s'éclipsent ne font point s'éclipser les étoiles.

Telle est la destinée. Elle ne cesse de cotoyer un grand malheur que
pour se diriger vers un autre aussi grand.

Mais Dieu a préparé Djahoûar pour être le plus noble des chefs ! le plus
noble dans la gloire et par l'âme.

A lui seul les autres [chefs) ont livré le pouvoir; il est la partie spéciale-
ment affectée à diriger le tout (3).

Chez lui la générosité s'est ceinte de l'expérience ; (jadis) ignorant [de la
politique) il s'est montré suffisant dans la science du spécialiste.

(15) Une élévation [telle que la sienne) exige une double perfection :
une nature excellente et une belle prestance (4).

0 vizir, me voici suppliant ! [Et je fais du bruit, comme jadis) le bâ-
ton dont le bruit en commençant [avertissait) le sage (5).

Il n'est pas possible que le coursier vainqueur au stade se morfonde, le
licol au cou, dans l'étable, n'ayant qu'à s'engraisser (6) ;

Il n'est point utile pour le sabre de rester plié dans le fourreau après
avoir percé ou tailladé [l'adversaire).

Ma patience [en prison) depuis cinq cents jours te sufjira-t-el!e comme
châtiment douloureux,

(20) Alors que je suis affligé, comme d'une maladie, d'un malheur qui
a ravivé par des blessures [nouvelles) l'ulcère des blessures (anciennes) (7) ?

(1) Ibn Bassam, man. laud. donne comme 2e hémistiche de ce vers :

ce texte est évidemment fautif. — Il y a, dans ce vers une allusion au prov. cit-
par Maidàni, (éd. Freytag) t. III, p. 551 n° 3313.

(2) Besthorn, loc. laud, donne la variante : OUaIj .J.J! y U « Tu né
vois point la pleine lune, si tu y réfléchis... etc. » ^

(3) Ibn Bassam, man. laud., donne la var. :

ç1 yp » j ! àj
R. 0. Besthorn, loc. land., donne :

« Seul, il les vaut tous; à lui appartient le pouvoir ; il est la partie spéciale-
ment affectée à diriger le tout. » Il y a dans ce vers une allusion transparente
aux pouvoirs d'ibn Djahoûar dans l'Oligarchie de Cordoue.

(4) R. 0. Besthorn, loc. land.,donne pour le 2e liémist. : j ç.^b
(5) Allusion au prov. arabe déjà cité p. 48, note 7. Voir aussi Freytag, Ara-

bum prov. t. I, p. 55.
(6) R. 0. Besthorn, loc. land., donne pour ce vers :

|
^ y ~ UI >. Ç l j! U l'

« Il ne sert de rien au coursier vainqueur au stade de se morfondre à l'écurie,
dans ses entraves, et de s'engraisser. »

(7) R. 0. Besthorn, loc. laud., donne pour le premier hémistiche :

« Alors que je suis retenu captif, loin d'un amour ardent,par un malheur... etc.
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C'est un mal dont on ne revient pas alors même que le visiteur (du ma-
lade) apporte avec lui une amitié capable d'opérer la guèrison de l'infirme;

C'est le feu de l'iniquité, injustice dont les flammes vont dans la nuit
jusqu'au paradis de la sécurité et le transforment en nuit d'épouvante (1).

Par mon père ! Sois, par ton pouvoir, la fraîcheur et le salut, comme
le feu d'Ibrahim (2).

Louanges soient rendues à l'intercesseur, — car on loue, lorsque tombe
la pluie, les vents qui l'amènent et non les nuages, -

(25) A l'homme courageux qui me garantit la solution des difficultésjà mon introducteur chez le héros, le chef par excellence (3) ;
A l'ami qui change à son gré les vicissitudes du sort et fait uerdurer le

pacte (protecteur) de l'homme généreux.
Il est l'espérance, les oppresseurs lui obéissent car il est solide dans sa

situation, tranchant dans sa décision.
Combien lui ai-je envoyé de louanges! louanges, consolation de celui

qui a été éloigné de son amour ; louanges, consolation du prisonnier.
Car cet ami est le beaume pour l'ami, et, je n'exagère point, en lui est

le breuvage de la coupe de l'amitié (4).
(30) Ne cesse point de fermer les yeux sur les erreurs du coupable;d'écouter les excuses de l'accusé !
Et lorsque tu commenceras à le montrer bienfaisant la parfaite bontéde ta nature t'incitera à terminer ton bienfait (5).

(1) Allusion au Cor. Sourate LXVIII, y. 16 à 20.
(2) Cf. Cor. Sour. XXI, y. 69.
(3) R. 0. Bestliorn, loc land., donne, pour le 2e hémistiche :

,LJ! jJ jîL
ce qui ne nous donne pas ici, un sens satisfaisant.

(4) R. 0. Bestliorn, loc. land., donne pour le 2e liém. : -çfly &x> j
« il est le breuvage dont s'abreuvent tous ses amis... »

(5) A propos du mot ïxX^o Ibn Bassam, loc. cit., cite ce vers comme une imita-lion du suivant, d'ABou Tammam : (mètre Kamil)
Jl_a

« Si un homme t'a octroyé un bienfait par son bon accueil, c'est comme s'it tedonnait de sa propre fortune ». Cf. Diwan d'ABou Tammam, le Caire, 1292 11.,
page 120. Ce vers fait partie d'une pièce adressée à Isliaq b. Abou'r-Rabi', secré-taire d'Abou I)olaf. Mais Al'Abbasi , dans le Mo'ahid at-Tensis, éd. du Caire, p.509, qui cite ce vers avec la même leçon, prétendait qu'Abou Tammâm l'avaitimité d'un vers de Di'bil ben 'Ali (sur ce poète cf. Brockelmann, I, 78) :

^ yS,., -, ! c.^- a 1 | 1 | ^
« Si un homme m'a fait un bienfait il attend mes remerciements et ne se metpoint en colère » — Du reste, ce vers de Di'bil fut aussi imité par Ibn Qalaqis(Cf. Diwan, le Caire, 1223 h., p. 63) :

a-?IAJ 1 JJ._9liu )s) *

Ibn Hidjdja, dans la Khizanat al Adab (p. 502) cite l'anecdote de l'empruntd'Abou Tammâm à Di'bil, mais ne parle pas d'Ibn Zaïdoûn chez lequel l'imitationparaît plutôt lointaine, malgré l'avis d'Ibn Bassâm.La source d'Ibn Hidjdja et d'Al'Abbasi, pour Di'bil et Abou Tammâm, est leKitab al Aghâni, t. XV, pp, 101-102.
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Le poète, envoyait aussi à Aboû 'lOualîd Den Djahoûar une lettre
non moins pressante pour le prier d'intervenir auprès de son père :

Mon regard (1), après ton départ, lia point contemplé l'éclat de l'astre
des nuits sans te rappeler à mon souvenir : réminiscence des yeux par
les vestiges des choses (qui accompagnaient ta venue).

Je n'ai pu dominer, dans les convulsions de la nuit, iaff]iction (de mon
âme) ; je n'ai pu vaincre que les ténèbres de la nuit qui s'est écoulée avec
rapidité (2).

(Elle s'est écoulée) au milieu de l'étourdissement causé par la torpeur
du sort, torpeur laissant croire qu'il n'y a pas de distance entre les tel-
reurs de l'âme et les terreurs de la nuit.

Il te suffit (de connaître l'existence) d'une insomnie qui est une souf-
france occasionnée par un violent désir de ce qui fut accompli ci la suite
de cet entretien nocturne.

(5) Or, plut à Dieu que cette obscurité noire (de la nuit) ait emprunté
en se les joignant (pour les emporter) le noir de l'âme et de la vue.

La langueur de l'âme ? un regard furtif l'a cueillie inopinément ;
comme si ce regard et la ruine antérieure étaient venus tous deux suivant
un arrêt immuable du Destin (3).

J'ai compris le sens de l'amour par la révélation de ton regard (se tour-
nant) vers moi. Certes la réponse est bien comprise par celui qui a le
blanc et le noir des yeux très-prononcés (4).

Et ta poitrine! Depuis que ses entours ont resplendi comme une rose,
au milieu de ta vie heureuse, les perles des colliers ne se sont plus incli-
nées (en brillant) sur une autre poitrine.

Beauté pleine de perfection ! Avec toutes ses variétés d'aspect, nos yeux
ne parviennent pas â se satisfaire.

(10) Que ta bouche est belle ! Des fossettes la protègent, fossettes dont
les beautés s'étendent jusque vers elle.

Un gardien vigilant, qui n'a point eu les paupières noircies par le demi-
sommeil, veille sur cette beauté ; l'homme ferme et courageux a la pre-
mière place sur la brèche.

(1) Texte, IIIe partie, n° 23. Ce texte est donné par le man. C. fol. 5 v., sauf
les vers 3 et 54. Ibm Bassam, fol 89 v. donne les vers 1, "2, 3, 5, 6, 14 à 16, 19 à
24, 28 à 31, 34 à 36, 41, 42, 44, 46 et 54. Dozv, Catal. Codic, Orientalium. pp.
251-253, donne les mêmes vers q l'Ibn Bassâm, moins les vers 6, 16, 20, 21, 22,
24, 25 et 26. Ibn Khaqan, Qalaid, p. 86 ; — Ibn Nobata, loc. cit. p. 5, — Maqqari,
éd. de Leyde, l, p. 416, ne citent que les vers 1, 2, 3, 5, 20, 21, 22, 23, 24, 25.

(2) Ibm Nobata, p. 5 ; — Maqq ari, éd. de Leyde, I p. 416; — Ibm Kh.aqan,
Qalaid, manuscrit 1728 de la Bibl. Nat. d'Alger; etc., donnent pour le 1er liémist.
de ce vers la variante : v s ,1 JJJ) odlaXw!

« Je n'ai pu maîtriser les rênes de la nuit, à cause de Vaffliction, etc. »
(3) Ecli. Cherichi, Comm. sur les séances pe Hariri, I p. 134, citant ce vers,

donne, pour le 1er hémistiche : ïjtâ M
« La langueur de l'âme, un regard d'un ami précieux l'a cueillie ».

(4) Allusion au teint du visage du poète. Ibn Zaïdoûn était mulâtre ; la couleur
sombre de sa peau faisait ressortir le blanc et le noir de ses~ yeux.
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Mais (l'homme dont) la destinée est vide de prospérité ne passe pas ses
jours dans la joie ; celui qui passe ses nuits dans l'attente n'a pas des
nuits de bien-être.

Car la salutation (au prisonnier) n'est pas un signe de délivrance, et la
visite (au malheureux) n'est pas l'expérimentation d'un danger (auquel
est exposé ce malheureux).

Sois bienveillante ; montre que tu n'as pas été l'occasion d'un simple
souvenir; le malheur, certes, est suffisamment habitué au souvenir per-
çant comme un glaive acéré.

(15) Pour quiconque interroge les gens sur mon état, il existe un
témoin : c'est ta pureté du regard, pureté qui tient lieu d'information (1).

Le manteau des années de ma jeunesse n'a point encore été plogè en
rouleau, en avançant en âge, que (déjà) je vois la blancheur de la vieil-
lesse dominer sur les côtés de ma chevelure,

Avant la trentaine, alors que l'âge des inclinations folles est encore à
proximité et que le rameau de l'adolescence n'est pas encore brisé (2).

Mais voici qu'une souffrance morale frappe le cœur ; le feu de la don-
leur (s'élève) ; ma vieillesse (précoce) lance en étincelles (des pointes grison-
liantes de cheveux).

Des événements dont je n'ai pas reconnu (d'abord) les périls sont
survenus

(20) Qu'il ne soit point félicité, celui qui se réjouit du mal d'autrui !
Celui dont l'esprit est au repos parceque je suis captif loin de mes désirs,
ayant perdu mon rang !

Mais les vents soufflent-ils (en tempête) où il n'y a plus d'univers ?
Y aurait-il des éclipses sans le soleil et sans la lune (3)?

(1) Ech-Oherichi, Commentaire sur les Séances de Hariri, t. I p. 174 donne
pour le 2e hémistiche :

jassJ! jU3! *-*
«... la véracité du regard (fournit un témoignage) qui se passe de tout commen-taire ».

(2) Ibn Bassam, loc. cit., ajoute ici le vers suivant :

« 0 nialheurs, à baignade desquels mes lèvres ont bu abondamment de ce quel'adversité fait boire en l'ait de haine ! »

(3) Ibn Nobata, loc cz'L,_donne la var. suivante :
! AÛ-oU (J! vJj»

D'après Ibn Bassam, loc. cit., ce vers d'Ibn Zaïdoùn aurait été inspiré parlesdeux vers d'Aboù Tammam :

—a J j) J—I—a !5) j!
« Lorsque les vents soufflent, les branches du nedjd se brisent sous leur actiontandis qu'ils n'ont pas de prise sur le genêt épineux.
« Les étoiles de la grande et de la petite Ourse n'ont pas d'éclipsé, tandis que lesoleil et la lune en ont qui indiquent la destinée au milieu des malheurs».Cl. Diwan d'ABou Tammam (ed. de Beyrouth) p. 158. Ces vers font partie d'unepièce adressée ^ Elyas b, Asad à l'occasion de sa maladie. Le premier vers estégalement cité par Aç Çafadi (commentaire de la Lamyali al 'Adjem, II, p. 254).
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Si mon séjour forcé en prison s'est prolongé, ce n'est pas étonnant. Le
fourreau reçoit bien en dépôt la lame tranchante et acérée du sabre ;

Et si la volonté du sort a retardé pour Aboû'l H'azm la satisfaction
d'examiner mon malheur, il n'y a pas de reproche à faire au Destin.

Que dirai-je des énormes fautes commises par un autre que moi et qui
m'en fait supporter le poids comme si c'était mon propre fardeau ?

(25) Celui dont la douceur n'a cessé de m'inspirer confiance et que je
n'ai pas passé mon temps à mettre en garde contre de faux soupçons (1),

Est un homme doué de qualités remarquables de modération même au
milieu de l'excitation de son zèle : il est accomodant et il satisfait facile-
ment.

Chez lui, pour l'observateur méthodique, la conduite est noble et virile:
sur lui brille la gloire de l'expérience.

Sa sagesse est au-dessus de l'effort qu'elle dépasse sans en avoir besoin ;
il est l'homme à l'esprit puissant, comme il est puissant de sa personne.

C'est un vizir de paix ; At-Taïr (2), son heureuse étoile, le protège contre
le malheur des guerres. Esprit habile, il fait la mois on des intelligences.

(30) Son talent naturel lui tient lieu des expériences ; chez lui l'intui-
tion rapide comme l'éclair tient la place de la pensée lente.

A combien de veilles ses yeux ne se sont-ils pas sacrifiés! Mais le repos
de celui qui dirige n'est-il pas dans cette action de veiller ?

Dans la cité la peur des vicissitudes du sort s'est éloignée ; l'oiseau
qata (3) a pu y dormir sans (crainte d') en être chassé.

L'habitant (grâce au vizir) peut y jouir d'un long printemps épanoui ;
là, les senteurs agréables des soirs lui font oublier les parfums des matins.

(Ce vizir) ne cesse pas de faire pousser la plante dans un sol dur ; il ne
cesse point de faire sortir l'eau du roc aride.

(35) Jadis, je croyais que mon étoile et moi étions au moment de la
conjonction. Or, pourquoi me suis-je trouvé, un matin, renversé dans la
poussière ?

(Tel un arbre balançant ses branches au-dessus du sol), ainsi a eu lieu
sur le pays un balancement de mon talent littéraire, plante qui a produit
le plus mûr des fruits d'un jardin (4).

Qu'un grand crédit (du vizir auprès du prince) soit un motif (d'inter-
vention en ma faveur) sinon que ce soit la parenté ; car le vizir est l'ami
pur de toute trahison.

(1) La Kharida d'Tmed ed Din qui donne les vers 24, 25, 47 (fol. 156 r.) ajoute
après le vers 25 le suivant :

, ^ 4 ït 5 ï' ^ .11
« Celui qui étoutfe sa colère est déchiré par ses pensées (m. à m. la pensée le

mord). Sans la patience il les abreuverait- d'un sang répandu à flots ». Ce vers
s'il est authentique, n'est sûrement pas à sa place.

(2) At-Taïr, nom de l'étoile alpha dans la constellation do l'Aigle, cf. Encyclo-
pédie de l'Istam, I, p. 325.

3) Qata, oiseau de l'Arabie, sorte de perdrix familière comme le pigeon.
4)... ou d'un cœur. Le poète joue ici sur les divers sens du mot.

Ce vers ne me semble pas à sa place.
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II ressort avec évidence des louanges (à lui adressées) que sa beauté
morale est proverbiale ; l'éclat de ses vertus porte la marque du paraphe
[de son auteur).

Il recommande les prescriptions coraniques ; ses bienfaits ne peuvent
être cachés, tel le parfum du musc enfermé dans les sachets.

(40) En lui réside toute fierté qui accompagne les œuvres bonnes; telle
la ferlé des jeunes femmes aux articulations légères et douces,

Et dont le lieu de réunion est le bosquet à la riche parure que font
sourire les larmes de la rosée dans le calice des fleurs.

0 beauté du siècle par une vie admirable, vie qui a été épuisée par les
belles actions et la noble conduite !

Me voici, me précipitant, comme un coursier vainqueur au but, dans
l'espérance de ton appui : se réfugier dans l'amitié n'est-ce pas le meilleur
des refuges ?

Car pourquoi mes chagrins ont-ils déprimé l'élévation de mes desseins?
Pourquoi la réussite de mes projets fuit-elle loin de la direction du succès ?

(45) Y a-t-il une voie, — alors que l'eau du reproche est pour moi
nauséabonde, — une voie qui me mène à l'onde délicieuse de ta faveur et
de ta fréquentation ?

J'ai fait vœu de te louer, — et je n'oublierai pas l'accomplissement de
ma promesse. Certes les visages des hommes s'illumineront comme l'au-
rore après l'exécution de mon vœu.

Ne cesse pas de te préoccuper de moi : je n'ai rien demandé d'une ma-
nière injuste; renvoie [moi) le zéphir [de ton intervention) après qu'il aura
soufflé sur les hauteurs [du pouvoir).

Charge-toi du bonheur d'un ami sincère et du bonheur de clients, deux
choses qui sont des biens qui n'ont jamais été donnes ni laissés à l'aban-
don.

Accorde-moi que j'ai été un sot, car j'ai fait un accroc également sans
excuse; cependant je ne suis qu'un humain.

(50) Certes; les fondions de chef sont revêtues d'indulgence ; la beauté
de ces fonctions comme la beauté de la noblesse consiste dans la
protection.

A toi d'intervenir ; ne détournes pas les rênes de l'intercession loin du
bon accueil en même temps que de l'acceptation des excuses.

Recouvre leur forêt touffue du bienfait verdoyant, ombre sacrée rèpan-
due sur les lys

La vie de bien-être, paradis de la terre, ayant cessé pour moi, je n'ai
eu que la torture dans l'humiliation et l'éloignement.

Intercède donc ; je serai comme le sol arrosé par le nuage et pénétré
par l'humidité. Fais vite, arrange le terrain habituel [aux semailles) et
prépare le but à atteindre [la récolte).
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Ibn Zaïdoûn insistait en même temps auprès d'Aboù lH'azm ben
Djahoûar et lui envoyait l'épitre suivante (1) ;

N'est-il point venu le moment on la tourterelle doit pleurer sur mon
trépas, le moment où la vengeance de ma mort réclame l'éclair de la
lame du sabre dégainé ?

Les astres de la nuit ne sont-ils point rassemblés en réunion triste pour
verser des pleurs sur la terre à cause de ce qu'a fait périr ma passion
violente ?

Cependant, si les entraves de mon triste sort avaient été pour moi
équitables, elles m'eussent enlevé l'humiliation lorsqu'elles ont vu mes
faux-pas.

Les sept pléiades ne se séparent point et pourtant la destinée les fait
décroître et disparaître dans leur ascension de même quelle a séparé [et
fait disparaître) mon entourage.

(5) Oui, la durée des malheurs, quand ils surviennent se prolonge en ago-
nie; leur réussite était déjà inscrite sur le dard de la flèche du Destin (2).

Cette durée a été adoucie par ma culture littéraire ; car mes buts et mes
projets vont se répandant à leur gré dans l'exposition impuissante des
désirs.

Peut-on attribuer à mon esprit la persistance de la haine, comme si le
Temps faisait durer la haine dans l'esprit de l'homme intelligent ?

(Le peut-on) alors que je traite durement dans toutes mes poésies toute
parole se séparant du reste du collier par son expression basse et vile ?

Si j'avais eu la possibilité de pouvoir satisfaire l'inimitié, j'aurais brillé
comme l éclair, par une longanimité bien plus estimée, certes, que la
violence.

(10) 0 toi dont les paupières sont consumées par les pleurs, tu n'as pas
à être accablée de tristesse. La destinée ne t'a-t-elle pas fait voir un astre
qui s'est élevé devant moi ?

Modère tes pleurs ; tu n'es pas la première des femmes bien nées qui a
caché avec douleur dans se s flancs la peine d'être privée d'un fils.

La mère de Moïse en est un exemple quand elle lança sur le Nil son fils
au berceau. Instruis-loi et console-toi (3).

Peut-être que le roi qui proportionne le bienfait à la valeur de l'acte,
après la désespérance ....

Et c'est à Dieu, qui a la connaissance de nos pensées cachées, que nous
nous confions dans les vicissitudes du sort, pour les jugements surs.

(1) Voir le texte, 3e partie, n° 24. Il est donné par le manuscrit C, fol. 5 r. ; —
Ibn Bassam, manusc. cité, fol 90 v, donne les vers 1, 12, 14, 15 16, 20, 23, 27,
31, 35, 37, 38, 42, 46, 48, 50. — Ibn Khaqan, Qalaïd, loc. cit. donne les vers 24,
25, 26, 27, 37, 38, 42, 46, 48 et 50.

(2) Allusion au jeu de Maïsir. Voir note 1 p. 32 ci-dessus.
(3) Dans les vers 10, 11, 12 le poète semble s'adresser à sa mère. Le vers 12

fait allusion aux versets 38 et suiv., Sourate XX, et 6 et suiv., Sourate XXVIII,
du Coran.
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(15) En outre mon espoir dans le valeureux descendant de la famille de
Djahouar est raffermi par de nombreuses raisons, rattaché par un lien
solide (1).

C'est un héros, de race noble parmi les plus généreux ! Or chaque fois
que l'on considère la branche ne la voit-on pas tirer sa vie et son origine
du tronc ?

(Ce héros) se dresse constamment avec le manteau de la virilité et de la
puissance, il traine constamment à sa suite les pans de la noblesse et du
mérite.

Si une affaire est ambigiie et grave, il l'éclaircit (par son interprétation)
telle la ligne d'écriture qui est éclaircie par les points-voyelles.

Il est plein d'arguments au milieu d'une solide résolution recouverte de
sa patience ; telle la masse d'eau sous la fente du rocher pour la source
qui coule (abondante).

(20) L'allégresse produite par son visage souriant entoure et protège
l'espoir, de même le brillant poli du sabre a protégé la lame.

Il lutte de beauté avec l'éclat qui accompagne la pleine lune ; mais cet
éclat n'enrichit que la lune même tandis que (notre héros) enrichit (les
autres) de ses bienfaits.

Ma louange a été brillante ; ainsi a brillé d'un éblouissant éclat le
bracelet des jeunes femmes, bracelet léger et doux sur leur poignet amolli.

La joie de ces jeunes femmes leur suffit et leur tient lieu de madah (2) :
ainsi la paupière aux cils noirs se passe de l'embellissement du koheul(3).

0 Aboû 'IH'azm, au devant de ton seuil, je vais me dirigeant du côté où
s'abritent les plus hautes vertus, côté (d'accès) facile.

(25) Mes plaintes, telles des tourterelles aux roucoulements plaintifs
viennent te saluer au matin ; elles t'appellent du haut des branches pen-
dantes de mon bagage littéraire.

(Je suis comme) un coursier qui, alors que les coursiers galopaient
vers le but, a volé, et s'est emparé du but de la course.

Il est maintenant frémissant sur trois pieds dans Vétable vile ; il se
plaint, par son hennissement, des souffrances que lui cause l'entrave (4).

Est-il équitable que mes titres de recommandation (à tes bienfaits) t'ar-
rivent successivement, tandis que tu ne cesses de les tenir en suspicion
dans le blâme ?

(1) Ce vers, incomplet dans le manuscrit C est donné par Ibn Bassam, loc. cit.

(2) Madah, poème composé à la louange de quelqu'un.(3) Koheul teinture faite avec de la poudre d'antimoine et que l'on passe sur lescils pour les noircir.
(4) Imitation du vers de Motanebbi (Cf. Diwan, commentaire de 'Okbari, t. II,p. 198 de l'éd. du Caire) :

« Et s'il y a les liens de l'entrave pour m'empêcher de prendre la course je(resterai) au milieu de ces lieux hennissant (comme le cheval impatient).

fol. 90 v. :
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Je te juge digne de l'éclat brillant (de la gloire) ; j'ai l'espoir de voir un
signe pour l'accomplissement de tes bienfaits ; or je ne suis point inattentif.

(30) Il g a encore pour moi de ta part une promesse de dons, promesse
(jusqu'ici) semblable à la perception de l'éclair d'un nuage stérile.

Et si les détracteurs prétendent ce qui n'est point vrai, allègueras-tu,
pour me secourir, de mauvaises excuses ? Seras-tu en défaut dans le sou-
tien de ma faiblesse ?

Je répondrai, en g faisant écho, à ton assistance licitement obtenue ;
je me trouverai placé sous l'ombrage touffu de ton équité.

Mais, sauf ton respect, celui qui s'excuse a fait durer les plus éloquents
discours ci qui a du l'entendre, tandis que (celui-ci) a été sourd

Si j'ai commis une faute, de propos délibéré, par erreur, il n'est pas
nouveau, de la part de ton caractère naturel, que tu te montres tolérant,

(35) Car je n'ai pas excité la guerre de Fidjar et je n'ai point obéi ci
à Mosaïlema lorsqu'il dit : « Oui, je suis un prophète (1) ! »

Il arrive à mes pareils de trébucher dans les étourdissemenls de la jeu-
liesse folle ; un pareil a toi accorde le pardon ; mais tu es sans pareil !

Ma prudence seule m'a préservé de ce que me conseillent les calomnia-
teurs, ma propre raison me retient.

Détordrai-je la corde des louanges tournée pour toi jadis si fortement ;
n'imiterai-je que la fileuse qui détord son fil (2) ?

J'ai été blâmé, alors que la durée de Ici vie, — durée qui n'a pas cessé
de s'écouler amère, — devrait être nourrie des choses les plus agréables.

(40) Je n'ai point dirigé contre le pouvoir la ruine ; je n'ai point noirci
par la parole la beauté de l'action.

Il ne m'a pas été possible de ne point louer les faveurs d'un bienfaiteur ;
le bosquet ne chante-t-il pas la louange du zéphir qui souffe sur l'om-
brage ?

Ce sont les semelles qui m'ont fait glisser (3). Mais toi, te laisseras-tu
tromper par les dires de mes ennemis? Ces dires qui glissent en rampant
comme le petit lézard sortant de l'œuf.

Mais voudras-tu, dans ton intervention, faire largement le bien ? Tu
feras réussir celui qui a l'intelligence heureuse, ou tu l'éprouveras (par
le malheur).

Protège, réitère, agis bien, crée (le bienfait), répète-le souvent, rècom-

(1) La guerre de Fidjar eût lieu vers 580 de J.C. environ. Cette célèbre guerre
intestine pré-islamique eut lieu entre les Qoraïcliites et les Haouâzin. Cf. Ibn Abd
er-Rabih, •lqd al Farîd, III pp. 108 et suiv. ; — Gacssin de Perceval, Essai, I,
pp. 296 à 386.

Quant à Mosa'ilama, ce fut un faux-propliète, chef d'une révolte contre Abou
Bekr, an 12 de l'hégire. Cf. Sédillot, hist. des Arabes, I, 78 et 129, 130.

(2) Allusion au verset 94, Sourate XVI du Coran.
(3.) Proverbe arabe. Ct. Maidani, éd. du Caire I, p. 217 ; Frevtag, Arabum

proverbia, I, ch. 11 n° 10.
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pense, garde, agis avec zèle, ouvre la main (pour les dons), recherche
l'amitié, préserve, défends, fais du bien, élève-moi (en dignité) (1).

(45) Si le collier des faveurs est prêt dans les mains de celui qui est
satisfait de les donner, la solution de toute difficulté en sera aplanie.

S'il n'en était ainsi mon appréciation en suspens entre tes deux manié-
res d'agir à mon égard ne serait-elle pas comme l'amour doutant entre la
rupture et l'union ?

Mais si les dons m'arrivent de ta part, c'est une heureuse marque: là
est le mobile du but (poursuivi) et la forme de la douce familiarité.

Sinon je n'aurai point cueilli les fruits de l'amitié à cause de la soli-
lude et de l'absence, à cause des terreurs du voyage de nuit (2), tant dans
la marche que dans la halte.

Certes, plein d'attention, j'aurai à cœur ce que tu auras fait (en ma
faveur) et l'élévation que tu m'auras donnée à bon compte sera trouvée
(par moi) hors de prix.

(50) Où est maintenant ta réponse, réponse qui satisfera les âmes éle-
vées lorsque la foule m'interrogera plus tard (à ce sujet (3) ?

Ibn Zaïdoùn restait cependant sans réponse précise de la part des
hauts personnages auxquels il s'adressait. Il n'avait ni guide ni direc-
tion pour ce qu'il devait taire. Il agissait, ballotté dans l'incertitude,
comme un navire désemparé secoué par les flots. Il s'adressa alors à
ses amis, les suppliant de ne pas oublier à son égard le pacte d'ami-
tié (4). Il envoya, dans ce but, à Aboû H'afç ben Bord le poème
suivant (5) :

(1) Ce vers parait être une imitation de quatre vers de Motànebbi. Trois de ceux-
ci se trouvent dans une pièce à la louange de Saïf ad Daoulah et datée de 341 de
l'hégire (Cf. Okbari, Commentaire sur le diwan de Motànebbi, II, p. 72 et 74).
Voici ces trois vers (vers 40 et 49-50).
• • •3—3—1 «AS! 3-~' 3~^ 3^ ^—laiî 3-^ 3
*3—^\ *Acî 3-~< 3~ 3<:>i>"' 1^3 3 3

w ! yz ! | ç j ) Jac 3 ^ a , i > ! y?Jî
3^ (j-*' 3^

Le quatrième vers se trouve dans une pièce en l'honneur d"Adhad ad Daoulali
(!oc. cit. Il, p. 219) ; le voici :

IJ.W L_J, y et t.)_D tj_r il y_*_ bj Ujs, ij^
(2) C'est à dire du malheur.
(3) Ibn Bassam, loc. cit. donne pour le 2e hémistiche de ce vers :

ïiJt j-JL 151
(4) Ibn Khaqan, Qalaïd, p. 85.
(5) V Texte, 3e partie, n° 25. — Il est donné par le manusc. C. fol. 23 v. ; —

par Ibn Bassam, man. cit., fol. 92 v. ; — par Imad-ed-Din, Kharida, fol. 159 r. —
Dans ce dernier manuscrit le vers 20 est placé après le vers 17. Les diverses édi-
lions des Qalaïd d'ibn Khaqan donnent les vers 1-3, 5-10 42, 13, 11, 14,15,18, 17,
19-21, 23, 22, 24. Sur Ibn Bord on peut consulter le Matmah d'iBN Khaqan, p. 24
de l'édit. de Constantinople. — Le premier vers de cette pièce lait allusion au
proverbe cité par Maldani, t. II. n° 249 (éd. du Caire). Ce proverbe a passé dansie laugage usuel, cf. Ben Cheneb, Proverbes, t. III n° 2009.
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II n'est, dans mon opinion, aucun malheur irréparable : la fortune
blesse et guérit.

Souvent, pour Vhomme, le désespoir est près de l'espoir.
La négligence peut (parfois) sauver d'un péril tout comme la pru-

dence (1).
A combien l'oisiveté a été plus utile ! A combien la supplique avec

insistance a donné peu !
(5) Ainsi est l'ordre des choses : toutes les fois que des gens sont puis-

sants d'autres sont humiliés.
Les hommes éphémères sont de divers groupes : il en est de magnani-

mes, il en est de misérables.
Tu revêts l'habit du monde, mais cet habit n'est qu'un usufruit.
0 Aboû H'afç, Al Yâs (2) ne peut t'être égalé pour la perspicacité !
C'est avec la lumière de ton esprit que je m'instruis dans la nuit du

danger.
(10) Mon amitié pour toi est (simple et claire) comme un texte qu'au-

cune règle ne peut contredire.
Je suis stupéfait d'étonnement ! Et cependant à l'affaire qui me nuit il

g a une évidence et une obscurité.
Que penses-tu de ces groupes d'amis qui se sont détachés d'un enga-

gement et ont manqué à leur promesse?
Ile m'ont regardé comme un samaritain dont on craint le contact (3).
Ce sont des loups (4) qui aiment éperdument ma chair ; c'est la morsure

du fauve, c'est le venin du reptile.
(15) Tous interrogent sur mon état et c'est affaire au loup de faire la

garde.
Mais si le sort est dur comme la pierre, l'eau (bienfaisaute), en revan-

che peut jaillir du rocher.
Et si je me suis trouvé, un certain soir, en prison, (n'arrive-t-il pas) à

la pluie bienfaisante d'être retenue (dans les citernes) ?
Le lion hardi se couche sur le sol puis il met en pièces (ta proie).
Considère, maintenant, comment la somnolence voile l'œil de la gloire.
(20) Le musc est broyé en poussière puis il est aplati et piétiné.

(1) La Kharida. loc. cit. donne pour le 2e liém. : ^

« tandis que la prudence peut te nuire ». — Ibn Bassam. loc. cit., fol. 92 r., donne
pour 4e vers le suivant :

» '3 v>L M ^ i.vo ^l i ^
« Les précautions sont (souvent) des fièclies qui blessent ; et les excuses des

arcs ».

(2) Il s'agit ici, probablement, de Al Yâs ben Qabisa dont il est fait mention
dans le Kitab al Aghâni, XVI pp. 99-100 et XX, pp. 134 et 138.

(3) C'est à dire un pervertisseur comme le Samaritain qui fît le veau d'or pour
les Israélites Cf. Coran, Sour. XX, versels 87 et 96. Voir aussi les Commentaires
du Coran.

(4) Au sujet du mot -, o! la Kharida, fol. 159 r. dit :
« C'est le pluriel de yji comme est le pluriel de
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Que ton engagement (à mon égard) ne soit pas une rose alors que le
mien est un lys (1).

Fais circuler mon souvenir (parmi les amis) comme une coupe (à la
ronde), tant qu'une coupe pourra être portée par ta main !

Et jouis de la fortune sereine, car la vie n'est pas autre chose qu'une
(course) rapide et inopinée !

Peut-être que la fortune me sera (enfin) clémente après (ma) longue
supplication.

(1) D'après Ibn Bassam, loc. cit., ce vers serait une imitation de deux vers d'Al
'Abbas ben Al Alinaf. Voici l'un d'eux :

> ùj JJ ! ç—,o! jj êl—42A ^^^
« Ne fais pas passer notre liaison comme une rose au moment de se faner ;

je ferai durer la rose comme un lys. »
Voici l'autre vers :

J -JJ-51 —a —' 3 '—j
« J'ai senti que notre pacte était comme une rose ; la rose ne dure pas, tandis

que le lys dure. »
Ces deux vers manquent dans l'édition du diwan du poète (Constantinople,

1298 bég.)
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V

La fuite du poète. L'exil

Mais devant les aftronts toujours plus amers et tourmenté par
l'amour de Oùallâda comme par un ver qui lui rongeait le cœur, le
poète se prit à désespérer de sa cause et de ses protecteurs. Ses amis
turent-ils impuissants? Ne voyant aucune solution à ses demandes il
songea à s'enfuir. <x L'homme que personne ne soutient est faible, dit-
il, mais l'homme seulement est faible, sa ruse ne l'est pas (1) ». Et
notre poète songea aux moyens d'exécution de son projet. Il pesa tou-
tes les conséquences de son acte, consulta Dieu en songe, par le moyen
de Yistikhara (2) et... disparut.

Le poète avait reçu dans sa prison de nombreuses visites d'ennemis,
mais quelques amis aussi l'avaient vu, notamment Aboû'l Oùalid fils
du chef de Cordoue Aboû'l H'azm Ibn Djahoûar. Aboû'l Oùalid avait
intercédé en faveur du poète mais Aboû'l H'azm avait été inflexible.
Craignait-il le ressentiment d'Ibn 'Abdoûs, son ministre ? Craignit-il
d'indisposer d'autres hauts personnages ennemis d'Ibn Zaïdoûn?

On peut, je crois, supposer sans exagération qu'Aboû'l Oùalid ne
lut pas étranger aux moyens employés par notre poète pour sa fuite.

(1) Ibn Bassam, manuscrit cité, fol. 105 r. ; lettre à Ibu Al Lobbâna :
,^ j->j—- ^ j "?! 1 ^

j (Cor. S. XXVI, v. 20) Cro- 1 J ^ 0
j ! ^ i ^

(2) Ibn Bassam, man. cité, fol. 105 r. ; lettre à Ibn Al Lobbâna :

(jys ^ - y è-jJ ! « , ].r>- û \Z iiJl

I i^XZ c_

On appelle Istikhara une prière que font les musulmans hésitant à entreprendre
quelque affaire. Il y a plusieurs formules pour cette prière. Voici l'une d'elles
donnée par Anas le traditionniste : « Quand une chose te préoccupe, fais la prière
de l'Istikhara sept fois, la chose qui se présentera après cela à ton esprit est celle
qui t'est avantageuse. » On doit réciter : « 0 infidèles » (Cor. Sour. 109) après
« l'introduction » (Cor. Sour. 1) pour la première génuflexion, et : « Dis : Dieu
est un » (Cor.Sour. 112) après l'introduction « pour la deuxième génuflexion. »
— On trouvera des renseignements complets sur cette prière, dans Note sur lis-
tikhara par Aboubekr Abdesselam, in Rev. Soc. Géojr. d'Oran mars 1908, p. 75 ;
et surtout dans Doutté, Magie et Religion dans l'Afrique du Nord, pp. 410 à 415.
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Ce dernier avait, d'ailleurs, tout fait pour échapper à cette éventualité
qu'il redoutait : «J'ai quitté, dit-il plus tard,Jta terre qui était ma joie,
la maison qui fut mon berceau. Je me suis absenté loin d'une mère
dont je suis la seule consolation, dont toutes les pensées convergent
dans son amour pour moi. Que Dieu soit témoin de ses pleurs ! Qu'il
écoute ses imprécations contre ceux qui m'ont traité sans justice (1) ! ».

Ici il est nécessaire de faire quelques remarques. Des auteurs, ayant
eu à parler de la biographie d'Ibn Zaïdoûn, ont prétendu que notre
poète fut jeté en prison à deux reprises et ont longuement discuté sur
les causes de ses malheurs. Dans son édition de la lettre d'Ibn Zaïdoûn
à Ibn Djahoûar, M R.G. Besthorn a repris tous ces arguments et les
a passés au crible d'une critique fort serrée. Il a montré qu'Ibn Zaï-
doûn accusé d'un crime (dont l'auteur était Oûallâda), dénoncé par
des délateurs, fut jeté en prison pour crime d'amour. M.R.O. Bes-
thorn a mis en lumière les erreurs de Weijers, Schack, Dozy, sur le
même sujet. 11 a prétendu rejeter la cause initiale de toutes ces erreurs
sur la biographie d'Ibn Zaïdoûn donnée par Ibn Khaqan dans ses
Qalaïd. Réellement ce dernier auteur a bien brouillé les faits, voyant
surtout dans son sujet les amours d'Ibn Zaïdoûn et de Oûallâda. Mais
il n'a rien inventé ; il s'est servi de la première source, la " D'akhîra "
d'Ibn Bassani, sans s'astreindre à donner ses extraits dans le même
ordre que son original. Ses successeurs arabes l'ont suivi sans aucune

critique, et de là sont provenues les erreurs qui ont fait admettre
qu'Ibn Zaïdoûn fut jeté une première fois en prison, qu'à sa sortie de
prison il rejoignit Oûallâda ; que, rentré en grâce sous Aboû'l H'azm
Ibn Djahoûar, il fut de nouveau jeté en prison par son fils Aboû'l
Oûalid, etc. M.R.O. Besthorn lui-même a fait à ce sujet plusieurs
suppositions non étayées. Car la seule source possible de laquelle on
puisse tirer une biographie sérieuse de notre personnage se trouve
dans les récits ou dans les citations donnés par la " ïïakhira ". M.R.O.,
Besthorn avoue lui-même s'en être peu servi (2).

Evadé de prison, Ibn Zaïdoûn erra pendant quelque temps dans les
environs de Cordoue. Il ne voulait pas s'éloigner de cette ville sans
revoir Oûallâda et essayer de l'entraîner avec lui. C'est alors qu'il lui
envoya cette fameuse qaçida en noun, ou nounia (3), aussi célèbre que

(1) Ibn Bassam, man. cit. fol. 106 r. ; lettre à Ibn Al Lobbàna :

(2) Cf. R. 0. Besthorn, Ibn Zaiduni vitam, pp. 9 à 15 et 24-25. Voir aussinote 1 de la p. 22 du même ouvrage.
(3) Les poèmes arabes sont souvent désignés par la dernière lettre de la rime:d où le nom de noiuiia donné au présent poème (poème rimé en noun) C'est ainsique la Lamia al 'Adjam du poète At-Toghraï est appelée Lamia parce qu'elleest rimée en Lame. 11 y a la qaçida T'aiya (rimée en T'a) cf. Brokelmann 1,447 ;— la qaçida Dâliya (rimée en Dâle), Brokelmann 11, 456 ; — etc. etc.
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ses lettres, et qui a donné lieu à tant d'imitations. Cette sorte d'épître,
poème d'amour passionné, avait pour but de décider Oùallàda â suivre
notre poète dans sa fuite (1) :

L'aurore du jour de la séparation, remplaçant (l'aurore du jour) de
notre union, vient de luire ; il est arrivé, le moment de notre éloignement
mutuel de la douceur de nos rendez-vous.

Car, tandis que surgissait l'aube après la nuit, nous avons rencontré
au matin un trépas (par notre départ) et celui qui fait les lamentations
funèbres s'est dressé pour nous pleurer (2).

(1) V. texte de cette pièce 3«"- partie n° 26. 11 est donné par Ibn Bassam, man.
cité, loi. 93 r., par les divers manuscrit ou éditions des Qalaâïd d'ibn Khaqan,
par Marrakochi pp. 75-76 du texte et p. 121 de la trad. Fagnan, par la Iiharida
cTImad-ad-Din (fol. 163 r.) par notre manuscrit C. (fol. 66 r. et suiv.jpar Maqqari
et une foule d'autres auteurs. Cette pièce passe, â bon droit, pour un des chefs
d'oeuvre d'ibn Zaïdoun. Maqqari (t. II. p. 187 de l'éd. de Leyde et p. 181 de l'éd.
du Caire) dit ceci : a J'ai cité ce poème intégralement à cause de sa perfection,
et parce que nombre de gens ne le citent qu'en partie et croient que l'extrait
donné par le Qalaid ou d'autres ouvrages en forme la totalité. Or, il n'en est pas
ainsi et malgré sa célébrité en Orient et en Occident on ne cite généralement ce
poème qu'en partie. » C'est la raison invoquée par Maqqari qui nous a engagés
à suivre son texte.

Cependant quelques éditions des Qalaid (notamment celle de Weijers, Loci de
Ibn Zeiduno, p 46 et suiv.) donnent après le vers 8 le vers suivant que ne
donne pas Maqqari :

t—,L<,9 l '.r , "D îj ^ l—yU ^ ^ ^
« 11 ne nous est point dû de vous voir réjouir l'œil de celui qui nous déteste,

ni de vous voir rendre joyeux celui qui nourrit une haine secrète à notre égard.»
Dans le manuscrit C ce même vers est placé après le vers 9.

De même quelques éditions des Qalàid (Cf. Weijers, loc. cit) et la Kharida
(fol. 163 r.) donnent encore, après le vers 48, un vers non cité par Maqqari :

1—,/w\lwwO v j 0 J | 1—y ^ .«nC- wAxiCw j "^1 ^

« Nous n'avons point recherché, en remplacement de toi, d'ami pour nous
distraire, nous n'avons pas pris quelqu'un en échange de toi, pour nous consoler. »
— Mais à notre avis, ce vers fait double emploi évident avec le vers 45 et a dû
être interpolé.

Les Mille et une nuits, t. I p. 117 de l'édition du Caire, donnent les vers 4,11,
5 et le vers suivant qui a dû être ajouté par le compilateur anonyme :

l L—5 l ^3j.=»- l—<>j ! ^ y-"~j ijlàj» «L,— IljJaaj ^ 9 ! U
« Notre crainte n'est pas d'être tués par vous dans vos demeures ; notre crainte

est que vous ne commettiez une iniquité à notre égard. »
Le même ouvrage donne encore (p. 180 du même vol.) les vers 1, 11, 5, 4 et 29.

— Ibn Khalliqan, dans la biographie d'ibn Zaïdoûn donne les vers 7, 12 et 13.
Cette qaçida a été donnée, en outre par Chaqir al Batlouny, p. 3 ; — Al Hidjazi
(44 vers) p. 159, etc., etc.

Au sujet des imitations de ce poème, par des poètes postérieurs, voir notre
deuxième partie.

(2) Dans Weijers, loc. cit. nous avons au lieu de JJJî : Car, tandis
que surgissait l'aube de la séparation... etc. » Dans le manuscrit C, au lieu de
tusli on lit lusb : « et s'est dressé pour cet instant suprême celui qui nous
appelle au départ ». Ce vers est cité par Aç-Çafadi, Comm. de la Lamiuah al
'Adjam, II, p. 203.
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Qui fera savoir à ceux dont l'èloignement nous a imprégné de tristesse,
— tristesse qui ne s'use point avec le Temps, mais qui nous use, —

(Qui leur fera savoir) que le Destin qui n'avait pas cessé de nous sou-
rire, (au milieu de) leurs relations familières et par leur proximité, s'est
mis à nous faire verser des pleurs.

(5) Nos ennemis ont été irrités (en nous voyant) nous abreuver mutuel-
lement d'amour ; ils nous ont souhaité d'être accablés de chagrin. Et le
sort a dit: « Qu'il en soit ainsi ! ».

Alors s'est défait ce qui avait été lié dans nos âmes, et a été rompu ce
qui avait était joint par nos mains.

Nous étions jadis sans crainte de la séparation ; nous voilà aujourd'hui
sans espoir de rencontre.

Puissé-je (un jour) savoir, moi qui n'ai jamais satisfait vos ennemis,
si mes ennemis ont eu (de votre part) la satisfaction d'une faveuraccordée ?

Nous n'avons cru fermement. au sujet de votre éloignement, qu'à l'ac-
complissement de votre manière de voir et nous ne nous sommes affubléd'aucune autre croyance.

(10) Nous pensions que le désespoir nous procurerait l'oubli par sescrises. Nous avons désespéré. Pourquoi donc le désespoir a-t-il excité nos
souvenirs ?

Vous vous êtes éloigné, et nous de même ; nos flancs se sont desséchés
à cause du violent amour que nous avons pour vous et nos larmes n'ont
point tari.

Lorsque nos pensées intimes volent pour vous parler secrètement à
l'oreille nous sommes près d'être condamnés par la douleur à mourir,tandis que nous souffrons patiemment (notre mal).

En vous perdant, la face de nos jours s'est transformée ; ils sont deve-
nus sombres alors que nos nuits même, grâce à vous, étaient resplendis-santés ;

Alors que la pente de la vie (n'était qu'un) désintéressement de tout en
dehors de nos relations d'amitié, que la source où s'abreuvait la joie était
pure par la sincérité de notre amour ;

(15) Alors que nous attirions à nous les branches (de l'arbre) de l'inti-mité qui nous tendaient leurs fruits mûrs, fruits dont nous avons cueilli
ce que nous avons voulu.

Puisse-t-elle être arrosée par l'ondée printanière du bonheur, votre fidé-lité! Car vous avez été pour notre âme le paijum qui l'embaume.Ne pensez pas que votre absence loin de nous change notre cœur quandbien même elle se prolongerait : l'éloignemtnt ne change pas ceux quiaiment.
Nous le jurons par Dieu ! Nos désirs n'ont rien recherché pour vous

remplacer ; nos vœux ne se sont pas éloignés de vous (1).
(1) Ibn Bassam, loc. cit., et le manuscrit G donnent pour le 1er hémistiche de ce

vers la variante : ^ ôiM j
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0 éclair qui sillonnes la nuit, va de bon matin au palais ; répands-y
l'ondée du bonheur sur qui nous abreuvait du vin pur de l'amour et de la
passion !

(20) Et là, demande si de penser à nous attriste l'ami dont le souvenir,
ce soir, fait nos regrets.

0 souffle léger du zéphyr apporte notre salut à qui, malgré la distance,
nous rappellerait ci la vie, s'il nous saluait (1),

A qui ne voit pas que la Destinée nous fait mourir, Destinée qu'il aide
alors même qu'il n'a pas eu de notre pari un sujet de plainte.

(Issu) d'une lignée royale, on croirait que Dieu l'a fait de musc alors
qu'il a créé le commun des mortels de limon (2) ;

Ou qu'il l'a façonné d'argent sans alliage et l'a couronné cl'or natif le
plus pur lorsqu'il l'a inventé et orné.

(25 ) S'il se penche, il trouve pesantes, à cause de sa vie de bien-être,
les perles des colliers ; les anneaux (des bras on des pieds) rendent san-
guinolente sa chair tendre.

Le soleil, pour lui, a été (comme) une nourrice pleine de tendresse en
l'embellissant (de sa splendeur) ; et cependant il n'a livré son beau corps
au soleil que quelques instants (3).

On dirait que le soleil a fixé au milieu de sa joue la marque brillante
des astres, comme un talisman porte-bonheur, comme un embellis-
sement (4).

Il ne nous a point nui que nous n'ayons pas été son égal en noblesse ;
car, dans la passion, l'abandon mutuel d'amour suffit.

0 jardin (de l'amour) ! Il y a longtemps que nos regards n'ont cueilli
(en lui) de rose ni d'églantine, (fleurs) enlevées par la brise en pleine
fraîcheur !

(30) 0 paradis donl l'éclat nous a rempli de ses reflets : désirs de toute
sorte, délices de toute variété! —

0 séjour de bonheur ! Nous avons vécu dans son bien-être, (enveloppé)
du manteau des faveurs dont nous avons traîné les pans quelque temps.

...Nous ne t'avons point nommé par ton nom (dans notre poème) : c'est
par respect pour toi et parce que nous t'honorons. Ta haute situation
nous empêche de te nommer,

Car tu es sans égal, et tu n'as point d'associé dans quelque qualité (que
ce soit). Il nous su/fit de te décrire clairement et nettement.

(1) Le manuscrit C donne la variante suivante pour le 2e hémistiche :

(2) Pour ce vers, Weijers, loc. cit., et le manuscrit C donnent :
1!

j zA ^ '—s si hJ! A)! ^l l5 >..
(3) Au lieu de JJiCj dans Weijers, loc. cit., et le manuscrit C, on lit adLXl
(4) Au lieu de Weijers, loc. cit., donne , et îjjj*'■> au lieu

de !ijyJ
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0 Eden de l'éternelle félicité, — dont nous auons échangé le Selsal et
le Kaouther agréable au goût contre le fruii du Zaqqoum et la sanie des
damnés (1), —

(35) On dirait que nous n'avons passé une nuit sans que notre union
n'ait été en tiers avec nous, tandis que le bonheur (dont nous jouissions)
faisait détourner les yeux de nos détracteurs.

(Nous étions comme) deux (bonheurs) secrets an milieu des bienfaits
des ténèbres de la nuit qui nous cachaient jusqu'à ce que la pointe de
l'aube risquât de nous divulguer (2).

Il n'est pas étonnant que nous ayons dit la tristesse d'être éloigné de
noire ami par l'interdiction (de le voir) ni que nous ayons abandonné la
patience que nous avons oubliée.

Nous avons bien récité, au jour de la séparation, notre douleur (comme
si c'étaient) des sourates (du Coran) écrites ; et nous avons pris la patience
pour instruction.

Mais ton amour... non, je n'ai pu comparer èquitablement à ce que
j'en ai bu un breuvage, car lorsqu'il m'abreuvait il m'altérait de désirs (3).

(40) Nous n'avons point traité avec mépris le séjour des beautés dont
tu es l'astre, en nous consolant par l'oubli ; nous ne l'avons point fui par
dépit.

Ce n'est pas volontairement que nous nous sommes éloignés d'auprès
de toi ; mais les vicissitudes de notre destinée m'ont fait partir à contre-
cœur.

Nous sommes tristes à cause de loi. Quand le vin frais nous excite en
renvoyant sur nous ses reflets, lorsque nous faisons chanter des chanteurs,

(1) Le Selsàl est l'eau des sources du Paradis. Cf. Coran, s. XXXVII, v. 40 et
suiv. — Le Kaouther est un fleuve du Paradis; cf. Coran, s. GVIII, v. 1. — Le
Zaqqoum est un arbre de l'enfer, et la sanie est la nourriture des damnés ; cf.
Coran, s. XLIV, v. 43, et s. LX1X, v. 36.

(2) D'après Ibn Bassam, ce vers renferme une allusion au vers suivant de Mota-
nebbi (éd. Okbari, I, p. 113) :

à—jyl—Jt J—j>c3 w\j J 's. JJJ! ^==> $
« Et combien au moment des ténèbres de la nuit tu prodigues de bienfaits ! Tu
fais savoir (au monde) que les sectateurs de Manès ont menti. » Manès, réforma-
teur religieux du christianisme primitif, prétendait que le Bien régnait pendant
les heures du jour et le Mal pendant les heures de la nuit. Notre poète joue, ici,
sur le double sens du mot c)U

(3) Au lieu de l'expression <x>Weijers, loc., cit., et le manuscrit C don-,
nent . — Ce vers, d'après Ibn Bassam, loc. cit., serait une réminiscence
des vers suivants d'Ibn Ar-Roumi.

LjI—Ji —Jj l—jj
L->1—£==> U L—.c! I—^j-A ^ l» '

« C'est une boisson, — alors même qu'on en a bu à satiété et que celui qui avaitsoif est rempli, —
Qui est comme un vin dont on a trop bu. Combien celui qui en a bu est plusaltéré qu'auparavant ! »
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Ni les coupes de vin ne font manifester par notre esprit un signe de
quiétude, ni les cordes des instruments ne peuvent nous divertir.

Sois fidèle au pacte (d'amour) tant que nous continuerons à l'observer :
l'être bien né est celui qui traite équitablement comme il a été traité (1).

(45) Nous n'avons point recherché de compagnon qui nous suffise à ta
place ; nous ne nous sommes servi d'aucun ami pour te remplacer (2).

Quand bien même la pleine lune qui éclaire les ténèbres descendrait,
éprise d'amour pour nous, des lieux où s'accomplit sa course, elle ne
pourrait, comme toi, nous captiver.

Accomplis un pacte (promis) ; et si tu n'as pas accordé le don de nous
réunir, l'illusion me satisfera et le souvenir me suffira (3).

Dans ta réponse sera (pour moi) un grand profit si tu augmentes,
grâce à elle, les bienfaits que tu n'as cessé de me prodiguer.

Que Dieu, à ma demande, t'accorde le salut tant que durera en toi un
ardent amour. Cache-le aux regards et ne dévoile pas ma retraite.

Mais Oûallàda ne répondit pas à l'attente d'Ibn Zaïdoûn. Pour évi-
ter d'être pris celui-ci fut obligé de s'éloigner en laissant son amie.
« Il s'était enfui le matin du jour de la fête des sacrifices ; et son désir
de se livrer aux solennités habituelles joint à la vue des gazelles à
forme humaine vinrent lui rappeler qu'il était au milieu du monde.
Les infortunes qui l'avaient accablé antérieurement, la prison, ne lui
avaient pas permis de s'apercevoir qu'il avait rompu bien auparavant
le jeûne. Cherchant à se distraire de cet accident par le souvenir de
son temps heureux, il fermait ses paupières pour se reposer. Et son
imagination lui représentait dans les temps lointains les lieux aimés
où il passait cette fête, où il se délectait au milieu de jeunes et sveltes
amis (4) :

0 mes deux amis (5), ni la fête de la rupture du jeune, ni la fête des
sacrifices ne me rendent joyeux. Quel peut être l'état de celui qui s'est
trouvé le soir tourmenté par le même désir qu'au matin ?

(1) Dans Weijers, loc. cit., on lit : y y et dans Ibn Bassam,
loc. cit., J-oJl y . — Ce vers fait allusion au prov. populaire arabe

yy UT (cf. Arabum proverbia, éd. Freytag, t. II, ch. 22, n° 113).
(2) Dans Weijers, loc. cit. on lit lyjj} Li dans Ibn Bassam,

loc. cit. b.9yaj hLii»- b AaouJ Li dans Imad-ad-Din, Iiharida (fol. 163)

(3) Au lieu de Sb « on lit dans Weijers, loc. cit. dans
Imad-ad-Din, loc. cit. J, »! dans le manuscrit 0 ^ Sbj Jj!
à partir de ce vers notre poète emploie le féminin en s'adressant à son amie.

(4) Ibn Khanqan, Qalaîd, p. 80.
(5) Voir le texte, 3e partie, n° 27. D'après le manuscrit C fol. 84 r. cette poésie

aurait été composée par le poète, après sa fuite, à Badajoz, et non dans les envi-
rons de Cordoue. Le texte de cette pièce est, en outre, donné par Ibn Khaqan,
Qalaîd, p. 81 ; — Weijers, Loci de Ibn Zeiduno, texte, p. 22 et p. 74 de la trad.
latine ; — Maqqari (éd. de Leyde) t. I, p. 414 ; — Id. (éd. du Caire)4. I, p. 400 ;
Nous avons suivi le texte des Qalaîd, pour la traduction.
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Combien de fois j'ai regretté Charq al'Oqab (1) / Car je n'ai pas cessé
de vouer au bas de cette colline un amour des plus profonds ;

Et la partie septentrionale de Rosàfa n'a point cessé de me rappeler à
l'esprit les circonstances d'une séparation suivie par la tristesse, l'affliction.

Le Qasr al Farisi a provoqué en mon cœur une affection (telle que)
celui-ci ne cesse de battre le briquet de la douleur.

(5) Le temps que j'ai passé là en compagnie d'un ami pur n'est point
à blâmer ; dans les excès de l'amour violent j'ai reçu de sa part des avis
sincères.

On dirait que je n'ai pas souffert auprès de 'A ïn-Chohda des reproches
donl la fin fut la victoire,

Aventures recueillies par la calomnie, malgré un intermédiaire bien-
veillant qui a essayé de mettre entre nous la paix.

Que de jours de rendez-vous fixé par moi à Al 'Aqîq même lorsque ces
jours ne coïncidaient pas avec l'Aïd al Kébir ou la Pâqne !

Que de soirs n'avons-nous pas passés à jouer à Mosannat Màlik, tantôt
buvant avec des compagnons, tantôt nageant,

(iO) Auprès d'une eau tranquille dont la surface au cristal verdâtre
t'eut séduit ; on aurait dit qu'elle avait été égalisée et clarifiée.

Rendez-vous de plaisirs ! Séjour de la folie ! J'y ai fait tourner, dans
(l'accomplissement de) mes désirs, la septième flèche pour lot (2).

Est-ce que le retour vers Az-Zahra d'un (malheureux) exilé ne sera pas
possible? Az-Zahra dont les monuments ont fait verser jusqu'à épuise-
ment les larmes de mes yeux.

0 chambres du palais du roi aux parois resplendissantes ! Le soir avec
ses reflets rouges nous y semblait les feux de l'aurore du matin.

Mon imagination me représente comme si je les voyais ses deux joyaux ;
puis c'est sa Qoubba, et le vaste Kaoukab, et la terrasse (3) /

(15) Séjour du doux repos ! Sa douceur rappelle le paradis à celui qui
s'y trouve dans les moments de rêverie triste ou de joie sereine.

Là sont des tourterelles bleues ; les ombrages humectent de rosée leur
troupe légère. C'est sous ces ombrages que j'ai rencontré la Destinée sous
les traits d'un jeune homme bienveillant.

J'ai eu là, au lieu de la douce mélodie des esclaves chanteuses, (le cri
de) la chouette des solitudes qui fait fuir de bon matin le sommeil ;

(1) Diverses localités des environs de Cordoue sont citées dans cette poésie.Nous n'avons pu trouver des renseignements sur toutes. Qasr et Farisi est men-tionné par Maqqari, éd. de Leyde, I, pp. 308 et 414 ; — Al 'Aqiq est mentionné
par Dozy, Essai..II, p. 362 ; — Az-Zahra, mentionné par le même, loc. cit.,III p. 92 et Maqqari, loc. cit. I pp. 343 à 346. Sur les autres localités voir ce
qu'en dit Weijers, loc. cit. dans les notes.

(2) Allusion au jeu de Maïsir. Sur ce jeu voir note 1 page 32 ci-dessus.
(3) Maqqari, loc. cit. (éd. du Caire) donne la variante

Le 1er hémistiche de ce vers est évidemment fautif.
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Et, au lieu de tenir la coupe tendue par un ami, j'ai été livré au choc
des terreurs contre lesquelles je dresse la lance.

Oui, assurément, la nuit que je passais autrefois sur les rives de Bita
était plus rapide que celle que je passe à Ana ou à Al Balhà.

ïbn Zaïdoun restait, cependant, malgré toutes ses aventures, éperdu
d'amour pour Oùallâda. II vaut mieux, afin de dépeindre sa passion,
laisser parler Ibn Khaqân (1) : « Il demandait la lumière à la lumière
du visage de Ouallàda, dans la nuit obscure (des malheurs). Elle
réduisait par ses charmes les hommes en servitude, ravissait les
esprits et les cœurs, rendait comme de jeunes hommes les vieillards
aux cheveux blancs.

« Après avoir séjourné quelque temps au loin, à l'occident du pays
natal, la tristesse brisa les nœuds de sa patience. Il retourna à Az-
Zalira se cacher dans les parages (de l'habitation de son amie) se
consoler par la vue de ceux qui se rendaient auprès d'elle. Il y arriva.
Le printemps s'était dépouillé pour elle de son manteau de lys et de
roses, remplissant les ruisseaux, faisant chanter les rossignols. Ibn
Zaïdoûn se réjouit, joyeux comme Djamil à Oûadi'l Qorra (2). Le soir
il alla au travers de parterres pleins de Heurs écloses, d'odeurs suaves
apportées par le zéphyr de la nuit : il était pris d'uu violent désir de
rencontrer Oùallâda après laquelle il soupirait. Mais il craignit les
accidents et les épreuves. Il lui écrivit pour lui dire l'excès des agita-
tions de son âme, l'intervalle insignifiant qui le séparait d'elle ; il lui
reprochait l'insouciance qu'elle montrait à l'égard de sa toi, lui dépai-
gnait le bonheur de sa présence (autrefois) auprès d'elle et le lieu de
leurs rendez-vous :

Oui, je me suis souvenu de toi, avec passion, à Az-Zahra, tandis que
Vhorizon était libre et la face de la terre brillante de rosée (3),

Alors que le zéphyr affaiblissait ses souffles constants, comme s'il avait
pitié de moi et s'apaisait en ma faveur.

(1) Ibn Khaqan, Qalciîd, p. 82.
(2) Djamil, nom d'un poète arabe souvent cité dans le Kitab al Aghâni ; son

article se trouve spécialement aux t. VII, pages 77 à 110 et XIX pp. 112-113. Ce
passage a été traduit par Perron, Femmes arabes avant et après l'Islamisme,
pp. 413-421. Voir aussi Ibn Qotaïba, Le livre de la poésie et des poètes, (éd. de
Goeje) p. 260-268; Nœldecke, Delectus carmiiuim arabicorum veterum, pp. 9-13.—
Le nom de ce poète était Djamil beri 'Abdallah ben Ma'mar al Odzri. Sa tribu,
les Banoû 'Odzra, séjournait dans la célèbre vallée de Ouadi'l Qorra, dans le pays
de Hodjr entre 1a, Syrie et le désert de l'Arabie Pétrée. Sur la tribu des B. 'Odzra,
célèbre par ses amoureux on peut consulter l'extrait du Kitab Asouâq al Achouàq
d'AL Bjqa'ï donné par Kosegarten, Chrestomalhia arabica, pp. 46-53 ; et R. Bas-
set, Commentaire de la Bordah a'Al Bousiri, pp. 13-15.

(3) V. textes, 3e partie, n° 28. Pour Az Zalira voir note 1, page 75. Le texte de
ce poème est donné par Ibn Khaqan, Qalaîd, p. 82 : — Ibn Bassam, manuscrit cité,
fol. 94 r. ; — Manuscrit C, fol. 68 r. ; Maqqari, éd. de Leyde, II, p. 567 ; — éd.
du Caire, II, p. 450 ; — Weijers, loc. cit, pp. 24 et 86. IbnNobata, Sirh al 'Oyoun,
donne les vers 1, 2, 3, 11,12 et 15.
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Le jardin, avec ses eaux argentées, g était souriant, comme si on avait
détaché des gorges des jeunes fûtes des colliers brillants (pour l'en par-
semer).

Un jour, — un de ces jours de bonheur qui nous ont été supprimés, —
nous g passâmes la nuit en secret tandis que la mauvaise fortune dormait,

(5) Nous divertissant avec les fleurs qui attiraient par leur beauté le
regard. La rosée les chargeait au point de faire incliner leur tige.

On aurait dit que leurs peux, vogant mon insomnie, versaient des lar-
mes sur ma tristesse ; et leurs larmes coulaient en scintillant çà et là.

Une rose dépassant son berceau a brillé (tout à coup) ; la lumière de
l'aurore a paru (par cette fleur) en être plus illuminée ;

Avec elle, dans la nuit, le nénuphar odorant qui dort et dont le matin
rouvre les peux, a lutté de parfum.

Tout excite en moi le souvenir de noire amour qui vers toi m'attire,
(souvenir) dont mon cœur ne peut être détourné même s'il a souffert.

(iO) Si le trépas m'avait surpris le jour de notre réunion, ce jour,
certes ! eût été le plus heureux des jours par cela même ;

Dieu aurait accordé la quiétude à un cœur qui gémit à ce souvenir et
qui ne se serait pas envolé, palpitant, avec les ailes de l'amour.

Si le zéphgr, traversant l'air, voulait m'emporter sur son souffle, il vous
apporterait un jeune homme usé par les malheurs qui l'ont éprouvé.

0 mon bijou le plus riche (1), le plus précieux, le chéri de mon âme, —

si jamais amants ont possédé de tels bijours ! —

Notre récompense mutuelle a été dans la sincérité de l'amour, amour

jadis champ-clos de nos familiarités et dans lequel nous avons couru
(tels des coursiers) lâchés en liberté.

(15) Or, maintenant, je ne puis que louer le temps où nous étions
engagé dans votre foi. Vous avez oublié ; mais nous sommes restés, nous,
pleins d'amour pour vous.

Le poète s'obstinait cependant à se rappeler au souvenir de ses amis,
leur expliquant sa fuite que quelques-uns blâmaient, sollicitant sans

répit leur intervention et celle d'Aboû'l Oûalid ben Djahoûar. C'est ce
dont témoigne la lettre à Abou Bekr Moslim ben Ahmed al Lobbana
déjà citée à plusieurs reprises et qui se termine par la poésie sui-
vante (2) :

(1) Ibn Bassam, loc. cit. donne la var. l>
(2) Cette lettre est donnée in extenso par Ibn Bassam, man. cité, fol. 103 v. à

100 v. — Elle est donnée, mais tronquée, par Aç-Çaffadi, et a été reproduite telle
quelle par M.R.O Bestliorn (Ibn Zaïduni vilam, p. 15). La poésie renfermée dans
cette lettre a été éditée et traduite par S. de Sacv (Journ. Asiat. t. XII, année
1833, p. 510). Cette même poésie se trouve dans le manuscrite, fol. 22 r. et suiv. ;dans la Kharida fol. 161 v. et 162 r. ; et dans Weijers, loc. cit. p. 39. Mous don-
nons le texte du manuscrit C dans notre troisième partie, n° 29, texte que nous
avons suivi pour la traduction.



78 IBN ZAIDOUN

Nous avons été séparés, 11011 par le déplacement de notre demeure ou
par la distance ; nous avons été séparés de ceux que nous aimons par
Vimpossibilité de les visiter bien qu'ils n'aient point été éloignés (i).

G mes amis, nos engagements ont élé détruits par les vicissitudes de la
destinée (2), vicissitudes que ni lien, ni convention, ne peuvent retenir.

Je le jure par votre vie! Le sort, qui a rompu tout ce qui nous réunis-
sait, s'est montré tyrannique ;

Aussi, le sommeil, depuis que je ne vous ai plus visités, a fui mes pan-
pières. Il ne vient à moi que rarement et son approche est sans durée.

(5) L'aspiration ardente de qui meurt de soif vers une eau pure, cris-
talline, enfermée aux creux de la roche (3), n'est pas

Plus violente que mon aspiration vers vous. Mais entre l'objet, dont
mes désirs sont détournés par la contrainte, et moi, il y a des arbustes
epineux, des fourrés difficiles.

Or, dans le troupeau des gazelles humaines qui nous fréquentaient il
en est une à poil sombre dont le gite est dans mon cœur, et non au milieu
des dunes ou au pied d'un monticule de sable.

Spécimen merveilleux des diverses sortes de beauté (4), sa taille est
svelte et libre, alors qu'au dessous de la ceinture la partie du corps recou-
verte par le mert' (5) est à l'étroit (à cause de l'embonpoint).

Mon cœur, le four où je voulus faire mes adieux, battait si fort en pal-
pitant qu'il semblait avoir voulu prendre la place de ses boucles d'oreille.

(10) Si !a missive de l'amour fut impuissante pour son expression,
mes gémissements sont un témoignage visible, mes larmes sont la marque
de cet amour.

Mais les jeunes gens ne sauront-ils jamais que leur jeunesse même est,
pour leurs ennemis, la proie à mettre en pièces ? qu'elle est l'occasion de
nuire pour qui recherche la violence ?

(Ne sauront-ils point) que le cheval le plus valeureux à la course endure
des entraves? Elles compriment ses efforts et le lien le retient honteuse-
ment captif.

(Ne sauront-ils point) que le sabre au fil tranchant est enfermé dans le
fourreau sans qu'on puisse mésestimer sa lame pour les coups d'estoc ou
de taille ?

(1) Au deuxième hémistiche de ce vers la Kharida donne la variante
D'après Ibn Bassam, man. cité, ce vers serait une imitaiion du vers suivant de
Motanebbi :

—M ^ y >jJ—5 Jl—3> fj3 (j~ S-î
« En t'éloignant de gens qui eussent pu (par leur générosité), empêcher ton

éloignement (ce n'est pas toi, en réalité), mais eux qui se sont mis à distance. »
Cf. Motanebbi, éd, Okbari, II, p. 261.

(2) Au lieu de vJ^oUeJ Ibn Bassam, loc. cit. donne 0J3
(3) Pour le mot le man. G donne : j.kJ! 5U
(4) Au lieu de la kharida donne
(5) Mert', sorte de vêtement de soie ou de laine.
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Vers toi, ô Abou Bekr, dès l'aube du jour, je suis venu, l'esprit plein de
pensées élevées quoique accablé par l'infortune ;

(15) ( Vers toi) qui es mon père depuis que la terre a recouvert l'auteur
de mes jours, toi qui es pour moi la famille pleine de dévouement depuis
qu'il ne me reste plus de famille (1).

C'est de toi que me sont venus les bienfaits éclatants qui, comme des
nuées épaisses m'ont humecté (de leurs eaux). De ma part il n'y aura
jamais négation (ci ce sujet) ni manque de reconnaissance.

Sans toi le feu de mon talent naturel (tel un briquet) ne se serait point
enflammé ; tandis qu'aujourd'hui ses étincelles, par leur éclat, sont victo-
rieuses des ténèbres.

Sans toi la fraîcheur et les grâces du printemps n'auraient point orné
mes compositions littéraires quand un poème naissait de ma pensée,
quand dans le parterre (de cette pensée) je le cueillais.

J'ai vieilli. La vieillesse n'a point blanchi le milieu de ma tête, mais
elle a fait pénétrer le chagrin dans mes flancs.

(20) Mon infortune a été longue : j'ai été comme le jardin ci la riche
verdure que la sécheresse a longtemps éprouvé.

Cinq cents jours de captivité (2) / Je les ai passés sans que mon œil puisse
apercevoir (dans l'obscurité du cachot) mes entraves ou mes chaînes.

Ils ont été pour moi comme le vase suspendu (dont on verse l'eau) à
cause d'une souillure (à nettoyer) tandis que la pression de la main fait
partir du vêtement l'impureté qui le tache (3).

Quoi ! quelques-uns vont-ils récolter bientôt dans les jardins, et moi je
ne pourrais cueillir que le sidr (4) de peu de valeur, au goût amer !

Je ne croyais pas que je serais induit en erreur par les désirs (de mon

(1) Le manuscrit G donne la variante :

Jjrt. ^ 3 v^ïJ) J—^ ^'
qui me parait défectueuse.

(2) Voir page 56, vers 19, et R. 0. Besthorn loc. cit. p. 94, note. A propos de
ce vers S. de Sacy dit : «Ah lieu de un de mes manuscrits porte
le sens est alors cinq cents jours au lieu de cinq années. Je serais tenté de croire
que c'est là la vraie leçon parce que en lisant ^ les mots semblent
n'être qu'une redondance insignifiante. » Journ. Asiat. Année 1833, t. XII, p. 509.
Nous avons traduit d'après le texte du manuscrit C qui donne y yj>
et non comme le texte de De Sacy : y+s>■ y IBN Khaqan, (éd.
Soliman el Haraïri) et la Kharida donnent la leçon au lieu de

(3) An sujet de ce vers le manuscrit C donne la note suiuante :

-■J L) S a 51jjV^ & SjL5 AL) JJU jJ Ij v
^ yé I J3jS) !

et écrit le premier bémistichej;j>\V y yy UT y 0->! « Elles ont été
pour moi comme le vase (dont l'eau) nettoie les tâches..»

(4) Fruit d'une sorte de Lotus. Il y a, dans ce vers, une allusion à la Sourate
XXXIV versets 14 et 15 et à la Sourate LXIX, vers. 21, 22 et 23 du Coran.
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âme) ; mais l'homme sans expérience, dans les ténèbres de la nuit, mar-
che an hasard des erreurs de sa pensée .

(25) Cependant mon étoile m'avait fait croire que je foulerais la terre
de mon pied ; or c'est ma joue, dans la poussière, qui a été foulée par les
passants.

Quant à celui qui fait jaillir les faveurs (comme l'eau jaillit de la
source), lorsque j'ai dit : « Enfin sa satisfaction a eu lien/» — il a
prolongé ses blâmes, il s'est livré sans interruption à l'emportement.

Et tandis qu'une vive affection, â lui totalement adonnée, un abandon
sans mesure, m'attire vers sa personne, — il ne cesse d'éloigner (de moi)
son bon accueil.

J'ai pourtant composé des poèmes de louanges en l'honneur d'un gou-
vernement qui embellit la terre, qui est sa parure intérieure,

Qui forme sur sa taille une ceinture éclatante, sur sa tète un diadème,
et sur son cou un riche collier.

(30) Il a détourné de moi son oreille, n'écoutant que mes ennemis qui,
toutes les fois qu'ils l'ont pu, ont cherché à me mettre en pièces.

J'ai atteint le talent suprême auquel ils n'ont pu parvenir. Leurs cœurs
sont le réceptacle des jalousies, immenses serpents bigarrés.

Ils me tournent la face de l'aversion et de la haine ; leur destinée est
d'être envieux et jaloux.

Lorsqu'ils m'ont fait subir des épreuves que je ne méritais pas auxquelles
mes pareils n'ont jamais été exposés,

J'ai pris la fuite. Mais qu'ils ne disent pas : « La fuite le rend suspect. »
Car Moïse lui-même a fui lorsque les Egyptiens voulurent s'en emparer.

(35) Et maintenant j'espere voir revenir pour moi, comme jadis, la
bonté de ce brillant naturel, de ce caractère généreux,

L'équité (1) d'un homme qui fait disparaître les fautes par son pardon,
qui efface les crimes comme on efface l'écriture.

Pourquoi, ô AbouBekr, ne ferais-tu pas une intervention particulière
en ma faveur? Ton intercession imprimerait une marque brillante à ma
destinée ;

Elle satisferait l'âme comme satisfait (l'odorat) le parfum de l'ambre
rose mélangé au musc le plus noir.

Si le maître (qui nous gouverne) nous aide (dans cette intervention) ce
seront des faveurs précieuses (2) venant consoler un esprit oppressé par
un long mataise.

(40) S'il ne m'accorde que le refus de ses faveurs, alors dans la main
de Dieu, le maître par excellence au-dessus de lui, se trouvera le pouvoir
de retenir ou de m accorder (ses bienfaits).

On peut supposer que l'intervention, sollicitée par notre poète, fut
efficace, car nous allons le voir à la cour de Cordoue, se livrer à de
nouveaux travaux littéraires.

(1) La Kharida donne S=~ au lieu de
(2) La Kharida et le manuscrit C donne au lieu de
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VI

Le poète, à Cordoue, dans l'entourage d'ibn Djahoûar

Ce fut surtout Aboû 'lOûalid ben Djahoûar qui soutint Ibn Zaïdoùn,
le fit rentrer en grâce auprès du maître de Cordoue, Aboû 'lH'azm ben
Djahoûar. Notre poète put se livrer à nouveau à ses travaux favoris ;
il en profita pour remercier son principal appui, rechercher sa protec-
tion et ses faveurs. C'est dans cette période de la vie de notre person-
nage que furent composées de nombreuses poésies, toutes à la louange
des membres de la famille d'ibn Djahoûar. En voici quelques-unes
pour montrer la manière du poète dans ce genre de panégyrique en
vers :

Oui (1) / Tandis que les regards pleins de langueur mais vijs, séduisent ;
que les émanations des parfums de l'ivresse se dissipent,

Sa joue, par sa beauté, paraît une rose (éclatante) et ses gencives ont
la couleur pourprée ail vin !

Je n'ai point perdu le souvenir du collier de perles brillantes, (qu'il
portait) au temps où ma fortune traversait des nuits heureuses, collier
contigu à un autre pareil.

J'ai été comblé par les bienfaits qu'il m'a prodigués ; je n'ai point
recherché (en dehors de lui) quelque appui protecteur.

(5) Certes, je montrerai ma sincère affection à Djahoûar, élu le meilleur,
je lui ferai voir ma fidélité pour des bienfaits loin desquels l'affligé ne
reçoit que des affronts.

Pour récompense de ses veilles il s'abreuve au flot de ses désirs (réalisés) ;
ses efforts ont appelé les rapides succès.

Il m'a été facile de conserver de l'espoir car il facilite l'espérance ; les
flèches du Destin n'ont pu me détourner de lui. . necî

( Grâce à lui) je n'ai jamais aperçu l'éclair d'un nuage sans une ondée
bienfaisante ; je n'ai jamais allumé du feu avec un briquet qui. lie donne
pas d'étincelle. aaêtm •'•!.■ : -ai,ton

,s améni el
'

; — t .ii ii; >A la
(1) Voir le texte de cette poésie, 3e partie, n° 30. Il estidoruié par Ibn* Bassam,

fol. 99 r. et 107 r. ; par le manuscrit G fol. 2 v. ; — Aç Çafadi, dans Timam al
Motoun en donne les vers 3, 8, 10, 12, 14, 15, 16, 17i, 18, rl9 et- 20. Lia, Kharida,
fol. 156 v. donne les vers 19 et 20. sunénu : .wi.v.Cï ; -un aioV —
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Où est son pareil ? Personne avec lui ne peut être mis en balance. (Par
lui) dans les temps troublés le bon ordre a été vainqueur.

(10) 0 mon guide, — etfignore (pour moi) tout autre guide, — la
lumière de l'aurore n'a pas besoin de flambeau.

(Djahoùar), solide comme un roc, n'a pas besoin d'être doublé par des
appuis, la promptitude l'emporte (rapide comme un vent) vers l'éloge.

Il est doué d'une intelligence que la crainte de Dieu illumine, et d'un
aspect extérieur qui abreuve (les âmes) de l'eau de la douceur et de la
bonté.

Regarde-le : tu vois une lune pleine, resplendissante; expérimente-le,
tu le trouves comme le musc délayé, il embaume.

0 Aboû'l H'azm, veille sur un astre qui se lève; la louange et les
remerciements sur sa langue sont éloquents (1).

(15 ) Je ne verrais pas le bonheur parfait voler vers moi si je ne recevais,
de ta part, des bienfaits fortifiant mes ailes.

Avoir tes faveurs, — après avoir eu ton blâme, — est mon désir, car,
en dehors d'elles, je n'ai pas le choix d'une protection contre le sort.

Ce qui est arrivé ne m'a point détourné de l'espoir ; une déchirure peut
se recoudre et les blessures peuvent se soigner (2).

Regarde avec bienveillance mes efforts résolus ; l'ennemi me craindra ..

cet ennemi n'esl-il pas armé de pieds en cap ?
Accueille l'intercession. A celui qui accueille ainsi sont inscrites des

grâces nombreuses, suivant son désir, en vertu d'un pacte aux conditions
solides.

(20) Oui ! les nuages de l'athmosphère produisent la fertilité ; et
louange aux vents qui les amènent !

Puisse-t-il, celui dont tu as mis à l épreuve et la confiance et le désir de
repos, puisse-t-il te conserver contre les coups de la Destinée !

Ibn Djahoùar était bien connu pour sa rigidité religieuse. Il fit une
guerre aux fabricants de vin, renouvela l'interdiction d'en boire. Il
fit briser, dans la ville de Cordoue, toutes les amphores qui en conte-

(1) Nous avons lu Sji avec le texte du man, C et celui d'Aç-Çafadi.
Mais Ibn Bassam, man. cit., fol 99 r. donne la variante :

l—jî>jJ ! ïy. J.—l .>! aj!
« 0 Aboû'lH'azm, surveille l'erreur qui se lève; les bruits du siècle, à son

sujet, sont éloquents... » 11 y aurait ici une allusion à la conduite d'Aboù lH'azm
ben Djahoùar. 11 était d'une grande rigidité religieuse et s'appuya, pour gou-
verner, sur le parti religieux. Nous verrons, un peu plus loin, Ibn Zaïdoùn l'appeler
« le roi qui a dompté son cœur par l'ascétisme ». Ibn Djahoùar a composé des
poésies morales. Ibn Bassam, man. cit., folio 254 et suiv., lui a consacré une
notice ; de même Ibn Khaqan, dans son Matmah, p. 14. Cependant reproduisant
le même passage au folio 108 v., Ibn Bassam donne le même texte que le man. C
et Aç-Çafadi.

(2) Allusion au proverbe arabe £ "5"! • On trouve dans
Maïdani, éd. du Caire, I, p. 177, ce proverbe sous la forme rfJL. . $5 Jlj
— Voir aussi Freytag, Arabum proverbia, ch. VII, n° 164. '
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tenaient (1). Ibn Zaïdoûn le loua pour cet acte dans la pièce
suivante (2) :

Oui, certes, Leïla, ail milieu des gardiens qui la veillent est comme une
belle onagre, au milieu de pâturages abondants, et sous la garde délions.

C'est une Yéménite, tonte proche de nous et, cependant, la possibilité
de la visiter est éloignée. Ainsi, dans son amour, deux choses sont égales :
la proximité (du cœur) et la distance (des visites).

Quand nous avons voulu la voir un (nouveau) Màrid s'est dressé contre
nous obstinément rebelle et puissant ; nous n'avons pu nous rendre maître
de cette forteresse semblable à Al Ablaq unique au monde (3),

Des lances se sont dressées contre l'appel (à ma visite) de Leïla ; des
cavaliers sont allés en troupe (pour la garder) du côté de ses halliers.

(5) C'est une tribu de braves ; parmi eux les chefs, — soit vieillards
aux cheveux blancs, soit l'elite des jeunes gens encore imberbes, — abais-
sent l'oppression :

C'est un père plein de fermeté, c'est un frère plein d'empressement, ce
sont deux chefs : l'un calmant les soucis, l'autre plein de hardiesse, fort.

Or peut-on séparer du sabre son fil tranchant ? Peut-on enlever et éloi-
gner du coursier rapide le coussin de selle ?

Sous l'étoffe rouge, au milieu des tentes de la tribu, est une jeune fille
belle comme la pleine lune dans la conjonction avec l'astre du bonheur ;

C'est la perle d'un troupeau dont le but n'est pas le bois d'Arek et dont
l'odeur n'est ni celle du barîr, ni celle du mard (4).

(10) Elle marche en se balançant ; la ceinture de pierreries fatigue sa
taille précieuse; et le collier gémit (par le frottement des perles) toutes les
fois qu'il est suspendu à son cou.

Tandis que l'aile de la nuit abrite le secret de sa visite nocturne, (avec
la nuit) s'éloignent les deux dénonciateurs : le parfum de l'aloès et le par-
fum d'ambre gris.

Elle avait promis que nous nous unirions; des guerriers ont effrayé
(par la menace) ses préparatifs pour la visite périodique ; leur menace a
fait oublier la promesse.

Il leur est pénible de voir réapparaître l'image de Leïla en même temps
qu'accourt vers elle celui qui obtient, dans le demi-sommeil, ses faveurs.

(A ce souvenir) qu'un regret du cœur suffise! Certes l'union à échéance
lointaine allonge le chagrin d'un délai forcé alors que l'amour veut être
rétribué au comptant.

(1) Ibn Bassam, man. cit., fol. 109 v. :
.IASJ l , ] (f a ..sAC 13 ww J w

(2) Cf. 3e partie, n° 31. Ce texte est donné par le manuscrit C, fol. 10 v._à 13 r. ;
Ibn Bassam, loc. cit. fol. 109 r. et v., donne les vers 1, 2, 3, 48, 50, 5!, 52, 56 et 57.

(3) Sur les forteresses légendaires de Màrid et d'Al Ablaq cf. Fp.eytag : Ara-
bum proverbia, t. I, p. 218.

(4) Arek, arbuste épineux dont le fruit, barîr, sert de nourriture aux clia-
meaux ; le mard est le barîr à l'état encore vert et tendre.
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(15) Que les vents du nord fassent parvenir (à Le'ila) nos salutations,
et que les souffles parfumés des vents du Sud les lui ramènent !

Nous n'avons pas oublié, malgré notre long éloignement, les relations
qui existaient entre nous ; notre pacte n'a pas été délaissé.

El si l'on a dit : « La réussite est dans le succès pour celui qui la recher-
che. » —- on a dit aussi : « La valeur du succès n'est pas dans le succès
lui-même ».

Les désirs sont (quelquefois) réalisés sans peine et sans fatigue, tandis
que celui qui s'épuise en efforts arrive péniblement.

Tel est le Destin: Toutes les fois que, par hasard, une action a été noble
et généreuse, (il revient à la charge), et, délibérément, la détériore hors
de la bonne voie(l).

(20) Il faut craindre d'être égaré par son voisinage, quoique dans toutes
les routes de la vie, au milieu des accidents, surgissent des Saâd (2).

Or, sans les héros magnanimes, les princes de la famille de Djahoûar
combien serait faible celui qui, attaqué, veut attaquer (à son tour pour
se défendre) (3).

(Ces héros sont) des rois! Nous avons revêtu,auprès d'eux,(le manteau)
de la destinée, manteau aux douces garnitures, comme un vêtement
d'étoffe ragée et légère.

Ainsi, (par eux) l'asile de la protection iutèlaire a donné l'hospitalité
de ses ombrages ; (par eux) l'aiguade de la vie a contenu une eau douce
et fraîche.

Ils sont la troupe étincelante dont l'aspect éclatant guérit les yeux
atteints de chassie.

(25) Ce sont des généreux! Vers le meilleur d'entre eux les solliciteurs
tendent leurs mains et il les remplit de dons.

Jamais, à cause d'eux, lamentations funèbres ne furent faites sur un
homme en péril de mort. Cet homme vit encore au milieu de ses traces
glorieuses. Or, certes, la louange est seule à donner l'immortalité !

Il n'y a pas à mépriser leur dédain de la bassesse Ils ont tenu
dans la paix le lieu qu'ils ont occupé dignement.

(1) Ce vers, ainsi que les vers 20, 25, 24, 21, 63, 65, 67 et 68 de cette pièce
sont donnés par la Kharida, fol. 158 r.

(2) C'est-à-dire des gens bienfaisants. Il y a ici une allusion au proverbe arabe
Jj -, ^rJ j-xw Ji" <2__ (Cf. Maïdani, Prov.. éd. du Caire, t. II, p. 20). Sa'ad
ben Zaïd, bienfaiteur de ses contribules. se sépara d'eux à cause de leur ingrati-
tude à son égard. 11 voyagea, lit des bienfaits partout où il passa et constata
partout, de la part des' gens, la même manière d'agir. Il dit : « Dans tout pays
il y a un Sa'ad ben Zaïd » mot qui passa en proverbe.

(3) Ce vers parait être une initiation du vers de 'Abd Yaghoutli b. Ouqqap
Lj Ls ^ l, „ J i | I à —SCA/5 i \3-3 ^

Cf Lisan al'Arab, Tadj. etc., sous voc. ! As : Mon épouse Molaïka a su que j'étais
le lion attaqué et qui attaque... »
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Quand nous reposons dans le sommeil (leur vigilance) — lelle la nuée
imprégnant tout de son humidité sur son passage nocturne, — pénètre
ce qui nous intéresse; sur nous veille l'amulette protectrice de leur regard.

N'est-ce point Abou'l H'azm dont l'effort a été le terme (du mal) ? Il a
distingué ce qui nous menait à l'erreur (1). La voie droite lui est apparue.

(30) Est-ce qu'une erreur, dans laquelle nous avons couché mollement
notre vie tranquille, après avoir été pour nous un lit dur, pouvait devenir
un lit de repos ?

L'action (d'Ilm Djahoûar) a été si rapide que la sédition s'est dissipée ;
l'éclair de sa puissance a brillé, le tonnerre a mugi.

Alors, ont pu vivre en paix ceux qui avaient pour habitude de vivre
dans les transes de la discorde ; il a contraint à l'accord quiconque était,
sans aucun doute, un ennemi.

Il est celui qu'on loue! Quand on parle de lui les sommets sont remplis
de son nom, et la gloire, pour lui, se lève brillante comme l'aurore.

Il a eu le pouvoir; en son absence, Mohammed (son fds) l'a remplacé.
La joue de l'homme libre que l'esclave avait affamé et amaigri a été
rendue pleine et droite.

(35) C'est un roi! Il gouverne le royaume dont il a été investi d'après
la tradition de son père qui, lui-même, a suivi son ancêtre.

Sa nature, c'est la vertu ; sa manière de vivre est celle qui satisfait le
plus ; sa conduite, ce qu'il y a de plus parfait ; son rite est le chemin droit.

C'est un magnanime ! Quand il embellit de ses dons celui qu'il traite
généreusement, une égale quantité de présents qu'il ajoute vient faire
pencher la balance par son poids redoublé.

C'est un chef qui excelle au-dessus des plus nobles ! C'est lui-même qui
leurplie les doigts quand ils se révoltent!

Il est éloigné des atteintes des vicissitudes de la destinée; il est proche
de l'obtention (des bénéfices) de la générosité. Si ses qualités étaient men-
données (il rougirait) à rendre la rose jalouse.

(40) Il a été resplendissant (comme le croissant de la nouvelle lune) !
El la pluie des bienfaits répandus par sa droite tombait à torrents laissant
voir par cette ondée la douceur rendue aux espoirs.

Il a été ferme contre ses ennemis, doux et suave pour ses amis; pour
ceux-ci il est semblable à l'eau mêlée de miel.

Au fautif repentant et soumis il pardonne comme le Tout-Puissant
pardonne (au pêcheur). Sa puissance empêche la haine de s'attacher à
qui se repent.

Il est grave! Si sa longanimité clairvoyante a agi contre un haut per-
sonnage, elle l'a contraint à la paix : telle une montagne écrasant une
autre montagne de sa pointe arrondie comme un sein.

Pour lui, le devoir prescrit par Dieu s'exécute dans l'ambiance d'une
douce quiétude morale ; deux perfections (le soutiennent) : la force de
l'èpée et la solidarité de l'effort.

(1) Allusion au verset 15 Sour. VII du Coran.
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(45) Sa volonté réfléchie a été préposée aux délibérations (du pouvoir) ;
si elle est mise dans la nécessité d'agir, elle brille, tel un briquet que l'on
frappe.

Il est puissant contre les vicissitudes de la Destinée ! Sa renommée
s'étend comme un bras s'allongeant pour saisir ce qui conserve la gloire.

Si des flatteurs ont voulu allumer en lui la flamme vive de leur haine
pour ceux qui ont montré de hautes qualités, leur effort a été incapable
de les effacer.

C'est le roi dont la royauté est pieusement intercédèe (1 )! ô noblesse
qui luit aux regards ! ô gloire qui se dévoile !

Devant Dieu il est repentant et craintif ; il ne compte que sur Dieu ;
pour Lui il redouble de zèle!

(50) Car, naguère, il a fait augmenter l'Islam en estime et considé-
ration. Le but de la récompense suprême a été sauvegardé ; les ordres
d'Ibn Djahoûar n'ont pas été transgressés (2).

Il a rendu commune à tous l'interdiction du vin qui avilit ; il a protégé
la religion contre ce qui lui apportait des entraves.

Il a contraint par force la capitale à extirper ce défaut (3) : les rocs les
plus durs eux-mêmes ont failli lui apporter leurs remerciements (pour cet
acte).

L'ivresse est une turpitude ! S'il la détruit ce sera un bienfait aux
conséquences remarquables, son éclat ne saurait-être sans valeur.

Car elle est l'origine des forfaits, la mère des vices les plus vils dont le
nombre ne peut-être énumérè !

(55) Ibn Djahoûar a jugé que la diminution de l'impôt qu'il retire du
vin est, en réalité un bénéfice; car la perception qui contente, si elle ne
donne pas de repos, est illusoire,

Ibn Djahoûar est riche! En effet, ses vertus morales, ses pensées pieuses
lui sont une fortune. Il est puissant ! car Dieu a disposé autour de lui
l'armée de sa propre force (4).

Quel bonheur (pour nous) que la survenance de la bonne foi pieuse et
affectueuse, apportée par le zéphyr dont les souffles frais dispersent sans
arrêt et de tous côtés les louanges !

(1) Pour ce vers Ibn Bassam, loc. cit. donne :]
— ^ > » ^sJ>zJ Ia i 3 if-—Li ? l-J r, î V ^ -V ( ^&jS
(2) Ibn Bassam, loc. cit. donne :

pi? J—?.>>'/X ,b), ^ £_ia Ji)
(3) Ibn Bassam, loc. cit. : ^ waîl « Il a contraint les glaives

à extirper..., etc. » ^
(4) Ibn Bassam, loc. cit. :

j—}£>- ^y? y*
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Ibn Djahoùar est entré dans la célébrité comme les confédérés (1) ; à lui
s'applique aussi une sourate dont l'éternité ne pourra obscurcir ta beauté.

Ses efforts ont renouvelé le brillant éclat du monde: les cailloux y
sont devenus des perles dans des broderies et la terre de l'ambre roux.

(60) De ces efforts les fleurs du bosquet ont retiré une beauté sans

égale ; au milieu des senteurs de musc,leur parfum excite les sens.
Puissè-je te servir de rançon ! Je suis un poète qui parle par images des

desseins d'une volonté — la tienne — volonté que la distance ne peut
annihiler.

Quant à moi, je suis comme celui qui s'étouffe du gosier et qui parle
(pour se délivrer) ; tel aussi celui qui a la gorge embarrassée, il ne peut
s'empêcher d'expectorer,

Mais un homme comme moi est-il un (poète) insignifiant, obscur, usé
comme le sabre tranchant que la gaine a rouillé?

Oui, je serais cela si les difficultés de la destinée m'avaient tenu dans
la bassesse ; mais le sort pour moi fut brillant grâce à celui dont j'ai
pris ardemment le parti.

(65) Je suis le sabre dont le fil ne s'émousse pas avec le coup qu'il
porte, alors que s'émousse le sabre même que l'Indien a trempé.

Tu as commencé par de vigoureux bienfaits ; fais les suivre par d'autres
sans interruption ; la beauté des perles n'existe que si elles se suivent
l'une l'autre dans le collier, en série.

Par ta vie! Je ne dirige pas mes efforts vers la fortune (pour elle-même) ;
seulement, on voit que la fortune embellit par ses bienfaits même la
sottise avide (2).

Or, dès que j'aurai été revêtu de la splendeur de la richesse je t'habil-
lerai (à mon tour) du vêtement de la sagesse dont les signes sont la gloire.

Que ces rimes te parviennent comme un témoignage de la sincérité du
fond de mon cœur. Agrée-les ! ce sont des témoins qui ne trompent pas.

(70) Celui qui les a secrètement composées sera rendu heureux par la
divulgation de son nom au moment propice; sa reconnaissance (à ton
égard) sera ainsi rendue publique, et son amour (pour toi) sera dans
l'intimité de son cœur.

Un tel acquittement de sa dette (de reconnaissance) et son hommage le
distingueront des autres personnages, puisqu'il est admis que le nom
commun à toutes les femmes vertueuses est Hind.

En 435 de l'hégire, à la mort d'Aboû 'IH'azm ben Djahoùar son fils
Aboû '1 Oûalîd lui succéda comme chef du Gouvernement de Cordoue.

(1) « Les confédérés » v >t> j)} nom donné aux cinq tribus arabes alliées : les
tribus de Dliaba, de Taïm, de 'Aqal, de Thour et de 'Adi. Cf. Caussin de Perceval,Essai II, 287 et passim.

(2) Vers imité d'un vers d'Imrou'l Qaïs (éd. de Slane) p. 22 vers 17 :

JUt v*—I i.ÀlwX3 ^ 1 I » 1 jl—1.3
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Ce tut Ibn Zaïdoûn qui fit l'éloge du défunt ; il devait faire aussi un
peu plus tard celui de la mère d'Aboû'l Oûalîd. Voici ces deux éloges
funèbres :

N'as-tu pas vu que le soleil a été renfermé par la tombe, et que la lune
brillante a compensé sa perte?

Que, si la pluie a cessé de se déverser en abondance, la mer (de la
générosité) s'est répandue à sa place, sur les espoirs ?

Un malheur causé par le sort (peut devenir) un fait des plus heureux
avec Véloignemenl ; le péché commis par la destinée est (ainsi) suivi de la
réparation.

Que les jaloux ne se livrent à aucun désir ! Car, à peine la nuit nous
a couverts de son ombre que tout aussitôt l'aurore s'est levée.

(5) En effet, siDjahouar s'en est retourné, Mohammed, son lieutenant,
lui succède, (Mohammed) le juste, le protégé de Dieu, son fds pieux.

Par ma vie! Combien était précieux celui que la mort nous a fait
perdre ! il s'est éloigné : combien est précieux celui que le destin lui a
fait succéder !

Nous avons brandi grâce à lui le sabre çamçâmah (2) ; car la ferme réso-
lution est (comme) son tranchant; son ornement (ce sont) les actes illus-
très; son brillant éclat (c'est) la nouvelle du succès.

C'est un jeune homme remarquable cpii réunit en lui la gloire (des
diverses facultés) dont une partie suffit (aux autres) ; il réunit les qualités
de chef (chez d'autres) dispersées.

Dans les cœurs, une vive amitié s'est allumée pour lui: c'est l'enchante-
ment magique de l'amour; mieux,l'enchantement amoureuxest moins vif.

(10) Elle s'est propagée même là où les désirs des hommes ne circulent
pas ; elle s'est répandue lentement d'une manière envahissante que
l'ivresse même ne connaît pas.

(1) Voir ce texte dans notre 3e partie, n° 32. Texte donné par le manuscrit C,
fol. 13 et suiv. ; partiellement par Ibn Bassam, man. cit., toi. 110 r. et 254 r. :
vers 1, 2.3, 4, 5, 6, 8,10,11,16,17. 18,19, 20, 21 et 27. Un vers supplémentaire,
qui ne figure pas dans le manuscrit C, est donné par Ibn Bassam, après le vers 6 ;
le voici :

« C'est un héros ! 11 a suivi l'exemple de son père comme Mo'aouïa suivit
l'exemple de celui qui l'avait formé, Çakhr (c'est-à-dire l'exemple d'Abou Sofiân)».

Abou Sofiân Çakhr ben H'arb ben Omaïya, père du fondateur de la dynastie des
Oméïades, fut le chef du parti aristocratique mecqois hostile au Prophète Moliam-
med. Converti à l'Islam il devint l'un des principaux personnages du nouveau
pouvoir. Il mourut à 88 ans, dit-on, en l'année 31 de l'hég. — Voir sa biographie
dans l'Encyclopédie de l'Islam, I, 40.

(2) Sabre célébré de l'antiquité et qui avait appartenu à Ma'adi-Karib. Il passa,
à la suite de diverses eirconstancea dans le trésor des Khalifes Oméïyades, Cf.
Cheikho, Commentaires du Majani, 11,628. Voir aussi Caussin de Peeceval, Essai
III, 212.

1

Eloge funèbre d'Aboû 'lH'azm (1) :
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Nous avons revêtu, auprès de lui, le manteau de la paix tutêlaire dont
la protection est généralement bienfaisante. Son brillant éclat dans la
vie est semblable aux fleurs en plein épanouissement.

Cette protection nous a valu des rétributions telles que par elles (notre
vie semblait être) un doux sommeil ou la gaitè même de l'ivresse.

Ibn Djahoûar est un roi qui a reçu de notre part les bons conseils et
l'affection la plus vive ; nous avons reçu de lui les cadeaux éclatants et
les faveurs bienfaisantes.

Nous le réjouissons, dans sa haute situation, en lui témoignant publi-
quement de l'obéissance ; alors qu'aucune action secrète (de notre part)
ne le trompe, qu'aucun acte public ne lui laisse de soupçon.

(15) Dis ci ceux qui sont perplexes : « Maintenant a paru l'étendard de
la voix droite », et à l'ambitieux en fuite: « Il est trop tard. »

0 Aboù 'l H'azm, à cause de ta rqprt, nos cœurs qui se sont fendus de
douleur désirent la patience si (toutefois) la patience aide.

Que le sort frappe (s'il le veut) les trésors des habitants de la terre ; depuis
que la mort t'a fait disparaître un objet précieux n'a plus de valeur.

Après une (telle) séparation les malheurs deviennent considérables ;

depuis que tu nous a quittés on sait ce qu'est le pénible événement.
Noiit t'avons perdu (telle la terre) perd le nuage qui ne cesse d'embellir

par sa traînée humide les plaines et les montagnes.
(20) T'es efforts étaient dans les nuits de l'époque (1) un ornement

incrusté de pierreries brillantes; ton souvenir, dans la série des jours
prolongeant ces nuits, est un parfum qui s'étend.

Oh ! ne t'éloigne pas (de nous) ! Certes la mort est un terme auquel on
aboutit que la vie soit longue ou courte.

Cette cérémonie funèbre ! Puissè-je lui servir de rançon pour toi, même
par la mort! Mais tu n'es pas celui qui disparaît complètement ni le
submergé par la faiblesse.

Le grand malheur ne consiste pas en ce qu'un mortel soit confié à la
terre; le grand malheur serait que la récompense de l'autre monde
périsse.

Devant toi tu as l'avant-garde (les anges) de la protection divine;
autour de loi, la grande armée des grâces de Dieu.

(25) Tu n'as jamais été dépourvu de l'aide de celui qui protège; la
sauvegarde et le secours de Dieu t'ont suffi.

A toi le bonheur! Oui, je suis confiant à ton pacte, te remerciant pour
tes bienfaits redoublés que l'ingrat seul renie.

Mes ennemis, lorsque je t'ai attaché mon cœur, se sont gardés mutuel-
lement ; et l'insurgé a dit: « Il a grandi loin de son collier, Amr ! », (2)

(1) C'est-à-dire dans les malheurs de l'époque.
(2) C'est-à-dire les temps sont changés. Allusion au proverbe arabe cité parMaïdani (éd. Freytag, chap. XXII, n° 37).
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Elle devient douce la parole qui était grossière, elle devieut souple;
l'homme à l'œil rouge de jalousie colère évite par la fuite ce côté.

La sincérité en pensée est, chez moi, complète ; je suis fidèle ci mes
engagements ; oui, je suis digne, et sans forfanterie, de tes bienfaits
généreux.

(30) Il g a des gens dont les efforts sont pour les jouissances terrestres
et la richesse ; toi, ci l'égard de ce monde, tu n'as fait que t'en rapprocher,
et quant à la richesse, tu n'as fait que l'accepter.

2

Eloge funèbre de la mère d'Abou'lOualid (1)

Tel est le sort ! Mais sois ferme devant les accidents qu'il fait surgir, car
la marque des hommes bien nés est, en de pareils cas, la constance.

Patiente comme le brave, ou comme on patiente (dans l'attente de la)
récompence céleste; une patience (trainant) avec elle des regrets ne peut te
satisfaire.

Méfie-toi d'une révolte de l'âme, révolte qui succéderait au malheur et
qui rendrait à une nature semblable ci la tienne l'excuse difficile.

Si perdre son enfant afflige le cœur assidu d'une mère, elle se laisse
pourtant consoler. La plus peinèe des mères reconnaît que la conséquence
de cet état de regret est sans fruit.

(5) Il est (assurément) malheureux celui qui se désespère pour une
mort ; mais il n'est rétribué que par l'affliction et ce n'est pas le mort qui
souffre, le mort qui garde avec soin le tombeau.

La vie des hommes est un chemin vers le trépas, chemin frayé et large ;
ils y marchent d'un pas rapide comme marche le voyageur.

0 toi qui marches en tête dans ce chemin tuas été égaré (par le malheur)
mais celui qui est la véritable aurore te guidera vers le cirât' ou sur la
mer (des ténèbres) (2).

Pour nous (humains), dans nos épreuves, il est des interprétations
diverses ; or nous sommes détournés par l'avidité des désirs et trompés.

Voici la mort ; alors apparaît l'impuissance de toute créature ; et certes
(il en est ainsi) que la vie ait été longue ou courte.

(10) Ne sais-tu pas que la rétribution finale (de la vie) a pour résidence
la poussière terrestre, alors que rien ne protège contre cette fin, ni le
secours d'un homme égal à soi, ni l'opulence ? (3)

A tel point que la puissance royale même fait peu de cas de sa splen-
deur (dans cette circonstance) et que l'armée forte et puissante en perd
sa fierté ?

(1) Voir texte, 3e partie, n° 33. Il est donné par le manuscrit C fol. 14 r. et suiv.;
— Ibn Bassam, fol. 110 v. donne les vers 1, 16, 17, 18, 19, 35, 36, 37 ; — La
Kharida, fol. 158 y- donne les vers 35, 40, 41, 42. ^

(2) Le Çirât' est le pont jeté sur les abimes de l'enfer, par dessus la mer des
ténèbres.

(3) Au premier hémistiche de ce vers je lis âj au lieu de «j .
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La mort serait l'oppression tyranniqne si elle survenait pour tout autre
motif que la décision de Dieu, précédée dans sa marche par les désirs
irréalisables, par le chef dur et pénible,

(Désirs) qui, alors, se sont ébranlés, tel un escadron de chevaux à la
course rapide, aux cavaliers armés de la lance, par une nuit de tempête
qu'une aurore (d'espoir) ne perce point.

Or, celui qui annonce les morts est venu à la première heure nous
inviter aux funérailles d'une noble femme partie dans la force de Vâge ;
dès le matin, pour elle, un gros serrement de cœur nous a fait souffrir.

(15) Mais l'homme peut-il éloigner la perte qui l'atteint le plus direc-
tement? Le joyau le plus précieux pour indiquer la bonne voie peut-il
éviter le plus grand péril de la destinée?

Bénie soit la terre dont l'intérieur est constamment fréquenté par (une
dépouille) qui l'occupe, — tandis qu'à la surface (par la disparition de la
morte) cette terre est devenue sauvage, abandonnée, —

(Dépouille) d'une femme aux mœurs pures, assidue à la prière du
dhoh'a, louant constamment Dieu et dont le mihrab était l'intérieur de
son palais (1).

Elle était femme! Mais l'âme n'est-elle point quelque chose de précieux
quoique du genre féminin ? Et le corps, masculin, tire-t-il de ce seul fait
une cause de gloire ?

Femme vertueuse, elle s'est appropriée les bienfaits divins par la
crainte de Dieu ; et de ses actes pieux apparaît, (maintenani) d'une ma-
niére évidente, la beauté.

(20) Le voile qui protège (sa tombe) est baissé sur la portière (de son
cénotaphe) ; le voile qui cachait ses bonnes œuvres se relève, au contraire,
au-dessus d'elles.

Par ma vie ! les tentures blanches qui recouvrent cette terre fraîchement
remuée ont, dans leurs plis, les grâces divines les plus riches et douces !

Que le salut divin protège cette femme, et que les salutations (de notre
part) le suivent ! Que la miséricorde de Dieu ranime le parfum pur de
cette personnalité !

Ce sol (en recouvrant ce corps) a contracté un pacte avec le nuage;
quand le nuage versera ses pleurs sur cette tombe les fleurs y épanouiront
leur sourire.

Puissions-nous te servir de rançon (l)) ! Si le malheur, (comme un
nuage), a plané sur nos têtes, tu t'es élevé pour nous dans ce nuage,
comme la pleine lune dans son ascension.

(25) N'est-tu point celui qui, dans les événements calamiteux, fait
briller le bon côté et réconforte les cœurs ?

Tu rends des honneurs à une femme dont le caractère était semblable à
celui de ses descendants : le naturel de sa race l'a suivie dans sa progéniture.

(1 ) Le Dhoh'a est l'heure où le soleil paraît complètement le matin, à l'horizon ;le Mihrab est le lieu où se place celui qui préside à la prière.
(2) Ici, le poète s'adresse à Aboû'IOûalid ben Djahoûar.
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Les femmes du Prophète, VEla de Dieu, nos mères, ont été ensevelies
et leur place, depuis longtemps, est comme un désert vide.

Leur gardien, c'est leurs vertus ; et aussi la vénération affectueuse des
gens pour laguetle manque cependant un fds dont chaque acte porte le
sceau de la piété.

Une mort (d'une personne chère) est venue éprouver ta vie. Après avoir
été unies en série, les perles des colliers ne sont-elles point dispersées ?

(30) On dirait qu'elles ont été vouées avec certitude à la perte, même si
un hasard favorable les accompagne. Dans ton affection, c'est ce qui s'est
accompli.

(Cette femme) est partie ; mais elle a laissé après elle, résultat de sa
piété, les plus précieux (dons) d'un trésor auquel nul trésor ne peut être
comparé.

C'est ce trésor (humain) qui parfait les bienfaits, groupe les faveurs
exaucées ; par lui les malheurs sont repoussés ; it fait accepter la patience.

Que le monde ne puisse renverser la puissance! Mais que tu puisse
toujours contraindre (à l'obéissance) celui dont les frontières ont été
brisées.

Car tu n'as pas cessé d'être favorisé abondamment par de nombreux
amis, fraîcheur pour ton œil. Par eux l'assistance (que tu obtiens) a été
intensifiée.

(35) Benoû Djaoûar, vous êtes l'empgrèe de ceux qui commandent ; et
vos bienfaits dans ce ciel sont des étoiles brillantes.

On voit le Destin, lorsqu'il fond avec vigueur sur quelqu'un, vous avoir
pour bras droit. Si le Monde sourit vous êtes sa bouche souriante.

De vous viennent les scintillements de la générorité. On dirait le tran-
chant d'un sabre sur lequel ses éclairs se straient imprimés.

Vos bienfaits (ont brillé, tels) des nuages qui lancent des éclairs et
déversent la pluie. Leur pluie, ce sont les dons ; leurs éclairs, les nouvelles
heureuses.

Chaque fois qu'on vous a loués, chaque fois qu'on a pénétré dans votre
amitié, le bruit s'en est répandu comme un parfum, le récit en a été par-
ticulièrement glorieux.

("40) Votre conduite est la plus exemplaire-, sous votre direction est ce
qui satisfait ; vos bienfaits sont immenses (comme la mer) ; votre manière
d'agir est la juste manière !

Que de solliciteurs, loin de votre pouvoir, à qui tu as répondu (favora-
blement) ! Car deux choses te sont (particulières): les bienfaits qui
guérissent, la qualité d'être un chef sans pareil.

(Chez toi) ce sont des dons (que tu fais), non des faveurs ; c'est la sagesse,
non l'amitié inconsidérée ; la douceur, non la faiblesse; la puissance, et
non l'orgueil.

Par vous, (ô Benoû Djahoûar,) les bienfaits ont été accomplis d'une
manière définitive et répandus sur nous. De notre côté, à cause d'eux,
nous avons adressé à Dieu louanges et remerciements.
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Après avoir succédé à son père dans l'exercice du pouvoir, à la tête
de l'oligarchie de Cordoue, Aboû 'lOûalîd fît venir Ibn Zaïdoûn auprès
de lui, l'attacha à son service. Celui-ci continua son rôle de poète de
cour. Une révolte des Benoû D'aqoùân et de leurs clients, réprimée
avec succès par Aboû'IOûalîd donna à notre poète l'occasion de
composer à l'adresse de son protecteur une poésie particulièrement
dithyrambique où il disait (1) :

... Sans les Benoû Djahoùar jamais mes projets n'auraient été près de
s'accomplir ; parmi les héros, ils sont comme le cheval de course qui
dépasse d'une encolure les plus valeureux coursiers.

Ce sont des rois (par excellence) ! Les (autres) rois de la terre sont au
dessous d'eux ; telles les étoiles dans la nuit ont au-dessous d'elles les
montagnes.

Quoi d'étonnant à ce qu'ils dépassent les autres hommes puisqu'ils en
réunissent les qualités : ainsi les mois sont faits pour la réunion des jours !

Ces gens, si on veut décrire leurs qualités de chefs, ont tellement de ces
qualités, qu'on ne peut en prendre (pour la description) qu'une partie.

... Aboû'l Oualid a reçu la récompense des bienfaits qu'ils ont fait. Ces
bienfaits, divisés entre leurs auteurs, forment, réunis chez Aboû'l Oualid,
un tout.

... Cet homme est sans défaut ; sa race l'a produit de substance pure.
Telle une épée que les ouvriers ont rendue sans paille.

Et certes les épées, dont la matière est bonne, ne sont pas mordues par
la rouille dès la sortie du moule (2).

Il est la joie; les jours s'embellissent de ses qualités de caractère ! Tel,
le bosquet dont s'embellit le sol sur les collines.

... Tu avais confié tes bienfaits (ô Abou 'lOûalid) à un sol d'où s'est
élevée une mauvaise plante adventice. Que la plantation n'ait aucune
croissance tant que la terre ne sera pas généreusement nettoyée !

... Que ton zèle ne cesse pas de terrasser les ennemis tant qu'il y aura
parmi les hommes un zèle capable de lutter corps à corps!

Peu après, Aboû 'lOùalîd ben Dajalioûar chargea notre poète des
fonctions d'ambassadeur auprès des divers petits souverains de
l'Espagne musulmane,

Divers auteurs ont voulu voir dans ces nouvelles fonctions une

tentative d'Aboû 'lOûalîd pour éloigner Ibn Zaïdoûn. On aurait
imputé à ce dernier certaines actions repréliensibles et sa réputation

(1) Vers 7, 8, 9,10,14,17, 18,19,39 et 41 de la pièce nn 34 de la 33 partie. Cette
pièce est donnée par le rnan. C fol. 20 et 21. Ibn Bassam, loc. cit. fol. 99 v. donneles vers 7, 10, 14, 17, 18, 21, 22, 23, 27, 33, 38 et 39.

(2) D'après Ibn Bassam, loc. cit., ce vers serait une imitation du suivant,d'Abou Tammam :

« Le sabre auquel le fourbisseur n'a pas trouvé de rouille, il ne sert de rien dele fourbir. »



94 IBN ZAIDOUN

en aurait souffert. Oûallâda, nous l'avons vu, ne l'avait pas ménagé
de ce côté* Nous savons aussi qu'il se plaint souvent, dans ses vers, des
calomniateurs qui le poursuivent de leur haine et même de person-
nages hauts placés, de ministres, qui le jalousent. D'autre part, si
nous en croyons Ibn Khaqan, le poète rongé par sa passion pour Oual-
lâda n'avait point cessé d'adresser des objurgations à son ex-amie pour
la ramener à lui. Mais celle-ci ne se laissa pas toucher ; les tourments
amoureux du poète ne purent l'émouvoir, ni les pleurs, ni la poésie
enflammée. Peut-être redoutait-elle la passion violente et la jalousie
d'Ibn Zaïdoûn. Elle abandonna son cénacle de lettrés, vécut retirée
dans son gynécée en compagnie d'Ibn 'Abdous. A partir de ce moment
on ne parle plus de cette femme dont la vie désormais se passera
sous le voile. C'est à peine si Ibn Bassam daigne nous apprendre
qu'Ibn Abdoûs et elle vécurent longuement ensemble et dépassèrent
l'âge de quatre-vingts ans.

On conçoit aussi qu'entre l'obstination passionnée de son ami, d'un
côté, et un ministre de son gouvernement, d'un autre côté, le cliel de
Cordoue ait été fort gêné. Ibn Zaïdoûn appartenait à une famille
arabe célèbre, son clan était puissant. Le ministre Ibn' Abdous était
riche, fort influent sur la bourgoisie commerçante. II. est raisonnable
de croire que le départ d'Ibn Zaïdoûn peut avoir été souhaité par Abou
'lOûalid ben Djahoûar.

Quoi qu'il en soit Ibn Zaïdoûn se distingua dans sa nouvelle charge
par son éloquence, la noblesse de son style, son esprit toujours en
éveil. Une affaire l'ayant appelé à la courd'ldris II, émir de Malaga,
il prolongea son séjour auprès de ce prince. Celui-ci aimait les lettrés
les attirait, était lettré lui-même. D'un caractère généreux et faible, il
fut heureux de se décharger du poids des affaires sur notre poète dont il
avait lait son familier le plus intime. Mais devant les reproches et peut-
être les menaces d'Abou 'lOualîd, Ibn Zaïdoûn quitta Malaga ; il ne
rentra pas à Cordoue, car il craignait la colère de son ancien ami et
protecteur. Il essaya de se réfugier auprès d'autres cours étrangères,
notamment à Valence, puis à Badajoz. Mais ces cours ne lui plurent
pas : leurs souverains étaient ou trop faibles comme Ibn 'Abdel'Aziz
de Valence; ou leur cour, comme celle de Badajoz, manquait de
brillant (1). Il marqua néanmoins son passage par des épîtres à ces
souverains qui lui avaient donné asile. Voici l'épître adressée à l'émir
de Valence (2) :

Un vent a soufflé, vent dont l'haleine guérit la souffrance, vent impré-
gné des odeurs du zéphgr.

(1) 1bnt Bassam, toc. cit. fol. 88 v. ; sur le caractère cl'Idris II on peut consulter
Dozy, Musulmans d'Espagne, IV, p. 60 et suiv.

(2) Texte 3e partie, ne 35. Ce texte est donné qar le manuscrit C fol. 31 r. et v. ;
— Ibn Bassam, fol. 95 v. ; — Maqqari, éd. de Leyde, II p. 184 ; — éd. du Caire,
II, p. 179. Les diverses éditions des Qalaid d'ibn Kiiaqan en donnent aussi les
vers 1 à 14 et le vers 28. Nous suivons le texte de Maqqari, éd. de Leyde.
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Ce vent, accueilli avec plaisir, remplit, de ses senteurs, Vodorat.
Est-ce l'odeur de parcelles de musc? Ou bien est-ce Valence au bel aspect
de laquelle s'ajoute un parfum qui s'étend ?

Valence! pays ami, territoire où habile lin prince généreux !
(5) 0 Aboû ' Abdallah ! ceci est l'invocation faite par un vaincu de la

destinée (1) :
Si j'ai peu patienté en me séparant de toi, c'est que l'épreuve était dou-

loureuse pour ma patience ;
Et si mon âme t'accompagne de ses sanglots, c'est que tu partages sa

tristesse.
Mon souvenir pour le temps passé avec toi est comme l'insomnie pro-

duite par la gale et qui afflige l'homme bien portant.
Quelque reproche qu'on m'adresse ce n'est pas mon temps passé dans

ion obéissance qui doit être blâmé :

(10) Temps regretté ! Ainsi regrette le nourrisson habitué au sein dont
le souvenir, après le sevrage, le remplit de désirs ; —

Jours (aimés pendant lesquels) mon regard contemplait ton aspect
agréable ! jours où je voyais la jeunesse pleine de vigueur sous les habits
d'un homme miséricordieux, clément;

Dieu sait que mon amour pour toi réside dans l'endroit le plus pur de
mon cœur ;

Et si mon corps m'emporte loin de toi, mon corps même s'est éloigné de
mon cœur resté (près de toi).

(15) Dis-moi par quel don particulier de ta haute distinciion native
j'ai été séduit, ou laquelle de tes qualités j'aime éperdument ?

Ai-je été séduit par ta gloire universelle qui forme le lien de réunion
dans le collier (des temps) entre l'époque nouvelle et l'ancienne ?

Est-ce par ta beauté (aux couleurs) tendres comme celle du fruit frais
cueilli? Est-ce par ton âme pure et humaine?

Ou par ta bienfaisance excessivement douce, ou (la prospérité sembla-
ble à) la croissance de la plante luxuriante de vigueur?

Et si ta sérénité de visage brillait comme un jour de soleil, d'elle naissait
la générosité comme la buée (qui sort ds l'aurore).

(20) M'as-tu séduit par les qualités, brillantes comme des perles, de ta
prose on de ta poésie ?

Oui, pour l'éloquence, si on comptait ses représentants, tu serais leur chef;
Quant aux vers, par les tiens, nous avalons facilement le vin, lorsque,

le convive les répète.
Celui qui a distribué les sorts (entre les hommes) t'a gratifié d'une lia-

ture illustre.
Je ne demanderai pas à Dieu qu'il t'ajoute des faveurs (à toi qui les as

toutes) mais bien qu'ils les fasse durer :

(1) A la fin de ce vers, au lieu de on lit dans. Maqqvri, éd. du Caire >

jio ! et dans les Qalaïd ^ yA !
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(25) Car les gens ont été consolés (en te voyant) l'astre brillant de
l'époque sombre.

Mon but est de louer la noble splendeur de ton éclat, tant qu'apparaîtra
un éclair brillant (dans les deux),

Puis de prier Dieu pour que ta longue existence se passe dans une vie
de délices.

Enfin, que mon salut te parvienne, malgré l'èloignement de celui qui
te l'envoie et qui est sain et sauf.
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VII

Ibri Zaïdoûn à SévilJe :

La Cour de l'Emir Al-M/otadhîd

Nous avons dit qu'Ibn Zaïdoûn ne put s'habituer à la cour de
Badajoz. Mais, ne pouvant revenir à Cordoue sans risquer la colère
d'Ibn Djahoûar, il alla à Séville dont la cour avait un caractère plus
en rapport avec le sien. La cour de Séville, d'ailleurs,offrait un terrain
beaucoup plus vaste à ses ambitions.« Or, dit Ibn Bassam,Ibn Zaidoùn
était dévoré d'ambition (1). » On peut bien croire aussi que le poète
avait de nouveaux griefs contre ses maîtres, ce qui expliquerait ces
vers (2):

0 Benon Djahoûar, par voire tyianie, vous avez embrasé (clecolère)
mon âme. Pourquoi les louanges (en voire faveur) se répandraient-
elles comme des parfums ?

Vous me considérez comme l'ambre gris dont le parfum ne vous
embaume que lorsqu'il brûle...

Dans un autre ordre d'idées nous pouvons faire remarquer que
l'arrivée d'Ibn Zaïdoûn à Séville, si elle n'avait pas été provoquée par
l'émir de cette localité, Al-Motadhid, ne pouvait être qu'agréable à
celui-ci. Notre poète, par sa connaissance de la politique des quatre
cours où il avait le plus séjourné (3), soit comme ambassadeur, soit
comme vizir, pouvait rendre de grands services à cet émir. A ce
moment l'Espagne musulmane était divisée entre vingt trois princi-

(li Ibn Bassam, loc. cit., fol. 88.
(2) En voici le texte :

, 7c iL' Uj ,'o- a .3' îstJ . c-.o- Jjc u ■ ■ o- • ( • • . j • ^5 .

i
_ jjjskï ' <sj ! n , l :==:r

Ils sont donnés par le manuscrit C fol. 19 r. ; par Ibn Bassam fol. 91 v. ; la
Kluirida fol. 158 v. ; Marrakachi» éd. Dozy, p. 74; m. trad. Fagnan, p. 91 ; Ibn
Nobata. Sirh al'Ogoum, p. 5; Cherichi, Commentaire sur les séances de Hariri,
éd. du Caire, 1 .1, p 276. D'après ce dernier auteur ces vers seraient une imitation
du vers suivant cI'Abou Tammam (Cf. Diwan, p. 43) :

V ^4 _v»i ,Lfl. O, }L_=- L-+JjUI JUil y
« Si le feu ne brillait pas ce qui l'entoure, ce qui répand l'odeur d'un parfum

ne répandrait que l'odeur du bois. »
(3) Cordoue, Malaga, Valence et Badajoz.



98 IBN ZAIDOUN

j>autés qui se disputaient les débris du khalifat Oméïade (1). Mais
parmi ces principautés deux surtout, Grenade et Séville, avaient pris
de l'importance grâce à l'habileté politique de leurs souverains.

A Grenade, le berbère Badis appuyé sur les seigneurs berbères
tendait à grouper toute l'Espagne musulmane sous son hégémonie ; à
Séville, l'émir Al-M'otadhid cherchait, en s'appuyant sur les seigneurs
arabes et slaves à accomplir la même œuvre que son compétiteur
Badis, et à débarasser le pays des seigneurs berbères. La grande riva-
lité entre Berbères et Arabes qui, de tout temps, avait miné l'Espagne
musulmane, venait de prendre corps dans la personne de ces deux
chefs. Le grand duel entre ces deux races, duel cfui devait amener plus
tard la conquête almoravide, était engagé. Al-M'otadhid en lace de la
cour berbère de Grenade, affectait de suivre les traditions orientales
et oméïades ; on pourrait presque dire que Séville était alors le boule-
vard d'une sorte de nationalisme arabe dans la péninsule (2).

Pendant ce temps Gordoue, sous l'oligarchie de ses bourgeois mar-
chands était très-prospère. Son chef Ibn Djalioùar, réussissait à
entretenir des relations amicales avec tous les états voisins, à faire
prospérer le commerce et l'industrie dans la paix et la sécurité. Il ne
traitait rien par lui-même sans l'assentiment du Sénat (3). Cette pru-
dence qui favorisait le commerce fit perdre, du même coup, à Cordoue,
sa prépondérance politique.

On comprend que cet état de choses ne pouvait satisfaire l'ambition
d'un homme comme lbn Zaïdoûn, élevé dans les traditions de la
cour oméïade et qui se sentait apte à briller an premier plan d'une
politique plus active. Des affinités de tendance, de caractère et de race
ne pouvaient que le rapprocher d'Al-M'oladhid qui occupait le premier
rôle dans la politique musulmane de l'Espagne.« Al-M'otadhid (4), dit
Dozy, était ami des lettres et des arts. Pour un peu d'encens il comblait
les poètes de cadeaux. Il aimait à faire bâtir de magnifiques palais. »
Ses ministres l'imitaient L'un d'eux,un poète, Abou 'Ali ben Djabala(5),
chez lequel Ibn Zaïdoûn arrivé à Séville avait reçu l'hospitalité,

(1) Dozy, Histoire des Masulra d'Espagne, IV, pp. 1 et suiv., 298 etsuiv.— Six
de ces principautés, Grenade, Algésiras, Malaga, Carmona, Moron, Ronda, étaient
gouvernées par des Berbères ; deux, Badajoz et Tolède obéissaient à des princes
berbères mais arabisés ; celles de Alméria, Dénia, Murcie, Saragosse, Valence
obéissaient à des Slaves; les autres pricipautés, Alpuente, Mertola, Santa Maria
d'Algarve, Silves, Niebla, Huelva, Arcos, Séville et Cordoue, étaient gouvernées
par des familles arabes. Sur l'origine des seigneurs slaves on peut consulter
Dozy, loc. laud., III pp. 59 et suiv.

(2) Dozy, loc. cit., t. IV, passim.
(3) Dozy, loc. cit., t. IV, pp. 5 et 6.
(4) Dozy, loc. c., IV, p. 6 et pp. 69 et 70.
(5) Manuscrit C fol. 31 v. et 32. Maqqarî (éd. de Leyde) II, 185 appelle ce per-

sonnage Abou' Amir ben Maslama ; une notice dans le Matmah lui est consacrée,
pp. 23 et suiv.
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fil construire une magnifique maison. Lorsqu'il l'inaugura lbn Zaïdoùn
célébra la circonstance par le morceau suivant (1) :

Dieu fasse vivre longtemps celui qui doit habiter ce lieu de rendez-vous !
Qu'il ait l'existence la plus longue pour réjouir le cœur (de ses amis) !

Puis, que Dieu lui accorde en remplacement de sa maison, le paradis ;
qu'il lui donne à la place de son dibâdj, le sondos (2) /

Puisse-t-on trouver dans son logis la lumière (intellectuelle) et la sa-
tisfaction ! Puisse-t-on g être préservé des maux et des peines!

Et pendant ce temps qii'Abbâd (3) reste le guide de l'Etat, qu'il veille
sur lui jusqu'à la fin des temps !

(5) M'otadhid b'illah (4), — dont les vertus (formeraient) une immen-
sité, alors que la durée du siècle est semblable à un jour, —

(M'otadhid) est le roi généreux, libéral,obtenant de toutes les louanges
ce qu'elles ont de plus précieux.

S'il désire jamais la description de ses hautes qualités, une (œuvre)
abondante, puissante, sera préparée.

Qu'il ne cesse point, pleine lune montant dans toute sa splendeur, de
faire fuir les ténèbres loin de nos espérances !

Cette poésie fut gravée, dit-on, sur le logis. Notre poète savait donc
se produire et adresser des invites discrètes mais claires aux hauts
personnages pour lesquels ses louanges étaient précieuses. Il ne tarda
pas à être entendu de l'émir Al-M'otliadid qui le traita avec beaucoup
d'égards et le combla de faveurs. Ibn Zaïdoûn, pour le remercier,
composa un poème où toutes les règles de la qaçida classique étaient
strictement observées, poème qui est un de ses plus beaux
morceaux (5) :

N'y a-t-il pas,dans le doux souflle de la brise, un parfum qui nous fera
savoir si, dans la vallée, est un endroit où se trouve la femme au bracelet
d'ivoire,

Afin de parvenir à l'accomplissement des désirs en faveur d'une visite
pour laquelle j'ai supporté de graves épreuves ?

Des tourments incessants m'y contraignent. Mais avant d'arriver

(1) Texte, 3e partie, n<>36.11 est donné par le manuscrit C fol. 31 v. et 32 ; par
Maqqari, éd. de Levde II, 185, — éd. du Caire; II, 180.

(2) Le dibâdj est un vêtement d'étoffe à dessins ; le sondos est le vêtement des
élus, dans le Paradis.

(3) 'Abbàd, nom de famille de l'émir de Séville. Al-M'otadliid. L'ouvrage de
Dozy, intitulé De Abbadidis... est entièrement consacré à cette famille.

(4) Le poète joue, ici sur le surnom de l'Emir. On pourrait traduire : « C'est
celui qui demande l'appui de Dieu, et dont les vertus, etc. »

(5) Cf. Ibn Bassam. loc. cit. fol. 90, v Voir ce texte dans notre 3e partie, ne37.
— Il est donné par le manuscrit C fol. 41 r. etsuiv. ; Ibn Bassam, en donne les
vers 1 à 4, 0, 9 13 à 19, 21, 24 à 29, 32, 44, 45. 57. 71, 75 à 77, 79 à 81. cf. fol.
96 v. 97 r. v. ; — la Kharida ne donne que 19 vers; les Qalaïd 23 vers;
Veukrs, loci de Ibn Zeïduno, p. 35 du texte et 120 de la trad. latine donne 28
vers. Ibn Nobata, Sirli al'Oyoun, p. 5 et 6 donne 13 vers. Aucun texte ne donne
ces vers dans le même ordre, Nous avons suivi le manuscrit 0.
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auprès d'elle sont de jeunes faons qui la protègent et des lances dures et
fortes dressées.

Il y a aussi un groupe d'ennemis dévoilés par l'aspect de leur visage et
dont le plus brillant est assombri par l'injustice de la haine.

(5) Jaloux,Us imputent ma passion à crime; ils prétendent que l'amour
est une oppression qui fait naître la colère et l'irrite.

Ils veulent, en redoublant leurs menaces me causer de l'effroi ; mais,
malheureux qu'ils sont! le vent de l'amour devient plus violent par les
obstacles.

Il va soufflant vers l'objet de son ardent désir, (comme vers une) plage
éloignée, un lieu vide de tout guide où l'on erre à l'aventure.

Or la crainte n'est-elle autre chose qu'une adversité passagère qui
(comme le nuage) finit par se dissiper? La peur n'est-elle autre chose
qu'une tristesse sombre qui finit par s'èclaircir ?

Parmi les étoffes rayées de blanc et de noir, au milieu des tentes, se
trouve une personne ci la face large, aux yeux noirs tranchant sur le
blanc, aux sourcils épais.

(10) Elle a deux qualités nettement distinctes: un embonpoint agréable
et moelleux qui surcharge la partie supérieure de son corps; une taille
mince et souple.

Mais à la personne grasse (1), aux chairs frémissantes peut-on mettre
un voile! A la branche svelte et flexible qui tremblotte peut-on adjoindre
un fourreau ?

Elle aime, quand nous la visitons, nous voir joyeux de son union
(avec nous), nous voir nous réjouir et rester (longtemps) près d'elle.

J'en jure par la nuit qui nous a surpris sur la colline sablonneuse pour
un rendez-vous ! (La nuit nous a surpris) rampant comme le serpent qui
n'est pas reconnu par ses traces !

Tu avançais en chancelant dans la lenteur de la marche et tremblante :
telle la gazelle du désert, craintive, aux aguets.

(15) Non ce n'est pas le soleil qui amincissait la nuée, sous l'éclat de
sa lumière ; c'était (l'éclat) montré par ce front couvert d'un voile!

Je le jure par ton père (2) / Partout où tu vas ton éclat te dénonce ! Ton
parfum s'étend sur tout ! Ton collier par son tremblottement, te signale.

Si tu fuyais la tribu! Ton délateur dort. Ta chevelure est noire, mais
la nuit est encore plus noire !

Mais comment pourrais-tu braver les terreurs de la route? Ta marche
est entravée, ta croupe tremblante, et ta taille mince comme une flèche !

Une persistance inutile, dans la fréquentation d'amour, fait fuir en
ennemie l'amitié. La haine et l'amour sont le territoire dans lequel on est
(alternativement) ulcéré.

(1) Le mot U désigne bien ordinairement une femme mais ici il peut-être
pris comme adjectif verbal et s'appliquer aussi bien à un être masculin.

(2) A propos des mots on lit, en marge, dans le manuscrit G :
^ jJ!Jî
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(20) Si, allant à ta satisfaction (de notre amour) nous rencontrons la
colère et Vemportement, si la jalousie a détérioré les sentiments montrés
dans les moments de bienveillance,

Je me contente, an lieu d'une rencontre amoureuse, d'un salut
furtivement envoyé, tandis que le regard ou le bout du doigt teint de
henné fait un signe (d'amitié).

0 mes deux amis, doucement ! Ne me blâmez point car mon cœur est
endolori par la tristesse et mon corps est près de mourir.

Ce qui est, en effet, le plus pénible pour l'amoureux, c'est une résistance
entêtée, à son égard, dans l'amour, après avoir été traité durement en

paroles.
Oui, vraiment, le coup de foudre de l'amour m'a rendu fou à cause de

l'éclat des dents d'une bouche amie ; lorsque cet éclat parait, peu s'en faut
qu'il n'aveugle.

(25) Ma grande passion n'est pas pour le vin, saufpour voir mon amie
en rêve, la sentir comme un nectar dont on hume le parfum (1),

Et me rappeler le collier aux perles résonnantes imitant le bruit des
palombes cendrées qui roucoulent dans les cimes des arbres des forêts
touffues (2).

Jamais, avant celle que j'aime, palanquin ne renferma (de femme
belle comme) la pleine lune; jamais les ténèbres sombres de la nuit
n'enveloppèrent (pour la protéger) la gazelle du désert.

De même, jamais avant 'Abbâd, réunion ne renferma une mer (de
générosité) ni aucune voûte ne supporta une telle montagne immense de
qualités (3).

C'est le roi bienfaisant à l'ombre duquel sont repoussées les vicissitudes
des infortunes et par qui elles sont détournées.

(30) Héros, par lui et par sa famille, l'époque est embellie : il est roi,
jurisconsulte, écrivain, philosophe !

(1) D'après Ibn Bassam, ce vers serait une imitation du vers de Montanebbi
(éd. Okbari, t. II p. 79) :

**- 1 | _/"0 pL—^^ | ^3yju> 1/^ ^
« et je n'avale, à me suffoquer, point d'eau si je ne sais que vers cette eau a

campé une famille d'amis. » L'imitation ici porte sur le mouvement du rythmeplutôt que sur l'idée. On pourrait calquer l'un sur l'autre les schèmes des mots
du premier hémistiche du vers d'Ibn Zaïdoun et de celui de Montanebbi.

(2) Vers imité du suivant d'Abou Tammam :

l—Jy 1—^3^ bJ >L=>- y vy ^
« Ses bijoux, lorsqu'elle se lève, s'entrechoquent en faisant entendre un bruit

agréable, comme des tourterelles qui se rencontrent et qui roucoulent». Cf. diwan
d'Abou Tammam, p. 147.

(3) Réminiscence du vers suivant du poète Al Qastali (Cf. Ibn Bassam, loc. cit) :

« Comment assemblée aurait-elle pu s'étendre, à l'instar de celle-ci comme une
mer ou un continent ? Puis il se leva sur le trône et harangua les officiers ».
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Le trône et la chaire sont fiers, de son élévation ; le sabre et le Livre
Sacré disent en les louant ses efforts.

Sa compréhension parfaite de l'événement le plus difficile tient dans
un seul regard (vers cet événement) ; son arrêt élucidant les choses téné-
breuses tient en quelques lettres.

L'orgueilleux lui est soumis par crainte de sa rigueur ; l'homme bril-
lant, illuslre et fier s'humilie devant lui.

Si tu cherches à l'opprimer par une perte,garde à toi! Mais,au contraire,
accepte et prends les dons )qu'il fait) si tu agis avec équité.

(35) Oui, prends le meilleur dans ces dons, et sur terre et sur mer,
en les groupant ; ils s'amènent {en masses) comme des escadronss'ébran-
lant doucement ou des bateaux qui voguent.

Il est beau, lorsque les membres de son conseil disent sa gloire! It nous
saisit d'admiration comme la beauté étrange du mahmal (1) ou d'un
livre (merveilleux).

Pour le louer la prolixité même est impuissante ; la prodigalité des
paroles ne saurait jamais excéder le but.

Il est celui qui plait! Il n'a jamais opprimé son frère; il l'a gratifié de
ses dons, ne l'a jamais leurré d'espoirs, ne l'a pas renvoyé du jour au
lendemain.

Il est très fort! Les questions graves {à elles seules) n'ont pu remplir et
occuper toute son intelligenceg il n'a jamais eu l'occasion de regrets pour
une chose décidée par son seul jugement.

(40) A lui les bienfaits de la fortune ! Ses soucis ne sont pour lui qu'un
nuage amené par le zéphyr. Bien mieux, plus que ce dernier, il est génê-
reux et fertilisant.

Il est (aussi) le feu de l'enfer pour quiconque se révolte contre lui, il
fait flamber sa flamme dévorante. Mais il est le jardin d'Eden qui s'ouvre
à ceux qui lui obéissent.

Ses actes magnifiques ! Le blâme en déroule s'en est éloigné comme une
chouette en fuite; à eux s'est jointe la gloire dans sa totalité.

Cette gloire est arrivée an point le plus élevé. Par elle le collier des
louanges a été composé de perles faisant succéder et côté l'une de l'autre
leur éclat ; cet éclat parsème de ses rayures le vêtement de l'illustration.

Sa gailé au milieu des affaires est brillante comme les feux d'une épée
dont l'acier est fin et bien aiguisé (2).

(45) Sur la lame de l'èpée est incrustée (comme un tatouage) la trace

(1) Malunat, tapis de soie que, chaque année, le souverain d'Egypte envoie avec
pompe à la Mecque.

(2) Imitation du vers suivant d'An Bohtori (Cf. Dhvan, éd. de Constantinople.
I, 191, avec la var. Ji * pour LT )

« Ses bonnes manières, tandis que la mort plane sur lui, l'embellissent comme
l'incrustation embellit le sabre. »
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brillante de l'énergie; dans (l'assemblée semblable à) un jardin parfumé
se trouvent les embellissements de cette gaité.

Ses qualités naturelles, pour quiconque l'a aidé, comme du miel, sont
cueillies ; mais elles tournent contre quiconque a été son ennemi: c'est
alors une boisson qui fdtre semblable àla coloquinte.

Que Dieu, auquel il demande appui (1), le garde de l'ennemi! Que la
main de la destinée s'abatte, au gré de M'otadhid, sur l'adversaire, dure
et sans pitié, ou bienveillante !

Dis aux rois qui le jalousent : « Quand le coursier valeureux prétend à
l'excellence ceux qui le dénigrent sont les moulons bêlants ou le coursier
né d'un vil étalon ».

Mais les Benoû'Abbad ne sont-ils le point sur lequel (les regards) sont
retenus par les espoirs des hommes ?

(50) Ce sont des rois ! Leur prospérité fait la gloire de leur siècle : chez
eux, dans les louanges, les successeurs prennent la place des morts.

Par eux la terre a rappelé le ciel à l'apogée duquel sont les soleils et
les bienfaits découlant de la générosité du nuage qui donne la pluie.

Est-ce un commentateur du sens du mot gloire, sens difficile à définir ?
Est-ce quelqu'un qui donne libéralement le plaisir de la louange, plaisir
qui passe comme le vent 7

J'en jure par les ennemis dont les prétentions t'ont amené par degrés
à un éclat brillant qui a failli obliger le soleil à s'éclipser !

Ils ont déversé contre toi la mesure de leur perfidie, bassesse de caractère,
tandis que tu déversais pour eux la mesure des bienfaits pleine à
déborder.

(55) Ils ont voulu atteindre la plus considérable des choses dont aucune
partie n'est de peu de valeur ; un pacte les a obligés à presser leur affaire,
pacte éloigné de la réflexion.

Et lorsque tu as vu la trahison, et son vent souffler, un ouragan est
venu se joindre à elle, mais il était léger devant ta force.

Les ennemis ont-ils cru que ton énergie est assoupie? C'est une suppo-
sition d'opinion basse et vile, et c'est slupide.

Des appels faits par l'hypocrisie t'ont fait savoir son mauvais état : le
membre d'un corps, lorsqu'il se gerce, est malade.

Tu as supporté le poids de la destinée à cause de ces gens ; or, chacun
d'eux était gratifié de tes bienfaits, jouissant du bien-être.

(60) S'ils dénient les bienfaits, (c'est leur manière d'être habituelle)
voilà leurs demeures, ton sabre aplanira le sol de la plaine, vide de
vestiges.

Fouler la terre humide, à l'endroit de leur tombe sera tout ce qu'ils
auront pu faire, même en persistant dans leur marche entravée par les
chaînes.

(1) Comme au vers 5 de la pièce précédente le poète joue ici sur le surnom de
l'Emir.
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Les bonnes nouvelles qui nous arrivent de toi sont pour nous une fête
ombragée par la joie, accompagnée du bonheur au milieu de l'obtention
des cadeaux.

D'heureux messages et fréquents continuent à te parvenir se suivant
sans interruption, telle une série de perles unies et rangées lune contre
l'autre.

Il a reçu la rétribution entière de ses efforts, — tandis que t'arrivait la
nouvelle de l'accomplissement de la destinée et l'obligeait à l'oublier, —
le brillant (ennemi) qui se dressait contre toi !

(65) Le sabre de la puissance (1 ) a été mis ci nu contre lui, ce sabre qui
recherche de ses deux tranchants le sang des ennemis qu'il pourchasse.

C'est le sabre qui abat; celui dont le fil tranchant est la résolution
ferme, celui dont l'ornement est la générosité et l'abstention de ce qui
n'est pas licite.

C'est un héros! Il a été élevé au commandement alors qu'il avait vingt
ans ; il a accompli des prodiges comme il l'avait juré.

Il est généreux ! Pour lui la louange est aussi précieuse que lapins
précieuse des jeunes beautés du harem ; il est passionné de belles actions,
il en est épris.

Il a couru avec son armée en cinq corps couper le nuage des ennemis.
Certes,il ne s'en est pas effarouché, brillant, dans la nuit obscure, comme
une étoile ; et il s'est approché de l'ennemi.

(70) C'était le nuage dont l'éclair est fait de l'éclat bleu d'acier des
lances; le tambour à ses côtés, faisait un bruit de tonnerre et la foudre
retentissait.

Et lorsque j'ai eu terminé ce que mes soins avaient à charge, alors que
tous faisaient des vœux pour ce qui te plaisait ou t'imploraient,

Nous avons joint à la louange à Dieu ta louange : oui, Dieu a confirmé
ce qui a été obtenu par lui et l'a fait progresser.

Puis nous sommes retournés vers la forteresse, vraie ka'aba; nous nous
sommes dirigés vers elle au matin, vers elle, nadir pour nos geux clignotant
d'èblouissement.

Or, dès que nous avons pu la considérer, alors que le sol était encore
revêtu des vestiges de la razzia et que les chevaux l'ébranlaient,

(70) Nous t'avons vu ci l'endroit le plus élevé du lieu delà prièrepubli-
que, nous avons cru voir Joseph se dressant dans le mihrab de David.

Lorsque je me suis présenté à toi au moment de l'autorisation j'ai senti
la destinée être à ton service : tu as fait un signe, elle s'est accomplie; le
sort a été changé.

Je suis arrivé ; j'ai reçu la rosée de tes bienfaits par ta propre main
qui anéantit une fortune considérable ou la remplace (2).

(1) Ce vers et les deux suivants se rapportent au fils de l'Emir, à qui avait été
confié le commandement des troupes (Cf. Dozy, Histoire des Musulmans d'Espa-
gne, IV passim.)

(2) D'après Ibn Bassam, loc. cit. ce vers aurait été textuellement copié dans
Al Bolitori.
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Car ta as été généreux jusqu'à supprimer pour tout être la pauvreté;
tu as rassuré au sujet de la paix au point que pas un cœur n'a eu de
crainte.

Sans toi (jamais) côté de là destinée n'est aplani, (jamais) instrument
n'est docile, (jamais) sympathie n'est douce.

(80) A toi le bonheur ! Partout où j'aurai accès je chanterai tes louan-
ges. Mais comment mes obligations (à ton égard) pourraient-elles rétri-
huer tes bienfaits ?

Tu as fait resplendir ma sombre détresse comme une aurore ; l'œil de
l'envie contemple cette aurore et se referme ébloui.

Tu as fourni à ma détresse un gile à ta cour, séjour des hautes digni-
tés ; ainsi l'ombrage protecteur est proche et la vigne aux fruits murs a
eu son appui.

Que de dons et de bienfaits m'ont revêtu (grâce à toi) comme un sondos.
A chaque instant je les reçois pour les revêtir, j'en suis enveloppé (1).

Dons, cadeaux du plus généreux, ils semblent tomber du nuage abon-
dont (de la générosité) ou puisés dans la mer profonde.

(85) Or, si je suis (pour toi) un esclave, j'ai été (grâce ci toi) mis en pos-
session d'une vie aisée, j'ai une haute situation, je brille, et je suis élevé
en dignité.

(1) Pour le mot sondos voir note 2 page 99.
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VIII

Ibn Zaïdoûn, ministre d'Al-M/otadhid

■■ * o * * ■■

Indroduit auprès de l'émir Al-M'othadid noire poète devint l'un de
ses familiers : « Le gouvernement de Séville, dit Ibn Khaqan (1), fut
bienveillant pour lui; les Sévillans furent fiers de l'avoir pour conci-
toyen. Il fut auprès, d'Al-M'othadid b'illah comme un grain du fond
de son cœur. Celui-ci prit fait et cause pour lui comme autrefois Al-
Mo'tacim pour Ibn Abi Dhouad. Il lui remit en mains les rênes et les
brides du royaume et le jugea suffisant pour les consolider. Alors le
soleil d'ibn Zaïdoûn monta, répandit au loin sa lumière. Ses nobles
qualités planèrent de haut et brillèrent. Il ne cessa pas de se couvrir
de considération et de perdurer dans sa haute élévation jusqu'au
moment où le trépas l'atteignit et que sa pleine lune tomba dans les
ténèbres ultimes. A ce moment le sol recouvrit une fleur splendide,
une fleur brillante. »

Ibn Zaïdoûn, tels les poètes de la cour des Oméïades ou des
'Abbasides, ne laissait pas échapper les occasions de chanter les
louanges de son nouveau maître. Un jour, lors d'un retour d'expé-
dition, il lui récita ces vers (2) :

O victorieux, réjouis-toi de la victoire dont Vappui apparaît sous sa
forme la plus brillante.

Mets-toi sous l'ombrage de la Prospérité ; on y cueille dans la planta-
lion des Désirs, le plus doux des fruits.

Le Succès est en fleurs. Car, maintenant, combien de gens craintifs
soupirent après toi, voulant vivre dans ta familiarité !

D'être près de toi, au milieu d'une générosité (semblable ci) une pluie
bienfaisante naît ce qui parfume les soirs des jours et donne un éclat
plus vif à l'aube des matins.

(5) Que l'Inquiétude, qui se plaint du malheur, fasse halte loin de toi,
dans la nuit de l'infortune, avec le retard de l'aurore!

Dis à l'èchanson qui nous verse à boire de renouveler les coupes ; dis à
notre chanteur de faire durer le morceau mélodieux !

(1) Cf. Ibn Khaqan, Qataïd, p. 80.
(2) Voir le texte, 3e partie, n° 38. — Il est donné par le manuscrit C fo. 59 et

60 ; — Maqqari, éd. de Leyde II, 192, — éd. du Caire, II, 185, donne les vers 1
à 7 et 14 à 21.
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L'ivresse que nous voulons c'est l'ivresse occasionnée par ceux qui chan-
tent la renommée, ce n'est pas l'ivresse excitée par le vin...

Mes vers viennent comme l'offrande au plus distingué parmi les artistes
dans la magie des vers pour leur éloquence, et (parmi les artistes) dans
la prose.

A mon cas s'applique bien le proverbe populaire au sujet de l'importa-
leur de dalles au pays d'Al-Hadjar (1).

(10) Mais l'excuse (ici) est brillamment recevable ; l'expression plain-
tive de l'amour sort toujours quand l'amour envahit le cœur.

Puis il g a un serviteur qui a été favorisé, un serviteur envers qui la
générosité du maitre a été immense, et (ce serviteur) a remercié.

Qu'aucune Prospérité, sauf ton propre bonheur, ne puisse montrer
ses fds réussissant dans leurs desseins!

Puisse-tu humer au malin la coupe de la satisfaction, — satisfaction
d'un roi provenant surtout de sa noble conduite !

Lorsque tu as taillé en pièces les ennemis de ta puissance tu as détourné
sur eux, loin de loi, les calamités des pleurs.

(15) Une immense ardeur a débordé crevant sur eux comme un nuage;
et leur boisson, composée des malheurs et cle la haine, en a été arrosée
suffisamment.

Il a marché aussi en tète des gens celui qui venait le second derrière toi
tandis qu'il voyait ses traces (à cause des blessures) comme des fleurs qui
suivaient ses pas,

Vous avez tous deux embelli les temps présents tandis que votre auto-
rité s'étendait sur eux comme s'étend la première lueur des aurores.

Puissiez-vous perdurer dans votre gouvernement puissant dont le
Destin lui-même forme une partie de la garde qui le protège.

(Perdurez tous deux) abaissant quiconque a été tyran, extirpant Val-
cère de l'oppresseur, relevant quiconque a trébuché.

(20) Soyez les deux étendards de ralliement pour ceux qui se trompent
de route, les deux nuages de générosité pour ceux qui se plaignent de la
misère de la stérilité, les deux pleines lunes pour ceux qui vous regardent.

(1) Allusion à un proverbe arabe 11 r<S'J! (Cf. Maïdani
(éd. de Boulaq, 11, 83) — Voir aussi Freitag, Arabum proverbia, t. Il p. 350.
Peut-être y a-t-il encore une réminiscence du vers de Nabiglia Djalidi, cité par
Maïdani : '

'

y. a.A^- ,^L I ^ y A 'J ! 1 I ^

« L'homme qui veut t'envoyer un poème de louanges est comme celui qui veut
vendre dea dattes aux gens de Khaïbar. » En d'autres termes : les louanges que
le poète t'adresse sont, pour toi superflues tellement tu es loué. Le même proverbe
est cité sous une forme un peu différente dans la 'Omda d'ibx Rachiq (t. I p. 3)

^1- * jz>ess
« Je serai comme l'importateur de dattes à Hadjar ou l'expéditeur de tissus de
soie à ramage à Aden. »
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Notre époque se pare de vos hautes qualités comme un bosquet se pare
du calice des fleurs.

Notre poète devint ainsi un des familiers intimes de l'Emir. Il
semble n'avoir laissé passer, de la vie du prince, aucune circonstance
sans la célébrer par des vers, Un jour il le félicitait d'une guérison (1)

J'ai loué la fin du traitement qu'a suivie une guérison radicale.
Tu en es sorti comme te sabre lorsqu'il sort brillant du fourreau.
Tu restes pour le monde dont in es le remède au milieu de tous les

maux ;

Tu conserves aux hommes la protection (de ta puissance) et tu Vas
partagée entre tes partisans.

(5) 0 le meilleur de tous ceux qui ont monté le coursier généreux,
marchant à l'ombre de l'étendard de la foi ;

Qui as volé, plein de courage, au jour de combat ; qui as été généreux
le jour des dons,

Les bonnes nouvelles de ta santé sont (pour nous) une récompense :
puissent-elles durer sans fin !

(Puissent-elles durer) au milieu d'un pouvoir aussi long que le siècle,
et préservé de toute décrépitude,

Dans la joie qui accompagnera l'accomplissement de ta destinée comme
la bordure accompagne le manteau.

(10) Bois ; Car le zéphyr a rendu douces les feuilles, parure de l'air.
Et nous verrons, par ta personne, la beauté dominante se pavaner

dans des vêtements éclatants.
Sois-nous conservé pour notre rançon si nous traversons une occasion

semblable !

Une autre fois, avec des vers aussi, il lui taisait hommage de beaux
fruits (2) :

Elles viennent à toi semblables au vin frais dans leur bel aspect et leui
beauté.

Fondantes, elles n'eussent point eu faveur auprès de toi, ni obtenu la
chance d'être acceptées.

Je les ai laissées, les jaunes mêlées aux blanches ; la meilleure d'entre
elles est celle qui est petite.

C'est la coups que recherchent les rayons de l'aurore (pour s'abreuver) ;
c'est le vin qu'irise la lumière de l'asil (3).

(5) Elles se sont proposé la visite du pieux par excellence ; elles ont
voulu être un don pour l'homme le plus considérable.

(1) Texte, 3e partie, ne 39. — Il est donné par le manuscrit C fol. 44 r. ; — la
Kharlda , fol, 159, donne les sept premiers vers.

(2) Texte, 3e partie, n° 40. — Il est donné par la Kharïda, fol. 155 v. et le ma-
nuscrit C fol. 62 v.

(3) L'asil est la partie de la soirée entre le moment de 1-acer (environ quatre
heures du soir) et le coucher du soleil.
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I! lui disait encore en l'invitant à boire (1) :

Celle boisson, ce sont des pommes liquéfiées; de même les pommes sont
du vin congelé.

Bois donc son nectar dans sa fraicheur glacée, et ne laisse pas pour
demain le plaisir ci prendre aujourd'hui.

Un jour Ibn Zaïdoûn chantait un morceau dont le prince admirait
la mélodie. Celui-ci ordonna au poète de le répéter. Ibn Zaïdoûn
improvisa alors sur le même mètre et avec la même rime (2) :

Ma nuit, si longue qu'elle%soit, auprès de toi me parait courte. Ta
venue guérit mon cœur endolori.

Et si l'éloignemcnt, comme le vent violent, m'avait, par son souffle,
écarté loin de toi, j'aurais regretté le zéphyr de la vie pleine de fraicheur.

Atnsi. lorsque je m'oubliai longtemps dans une erreur et que le ' Adzrite
ne me montra point un visage bienveillant,

Je trouvai en Abou 'IQcisim le victorieux, l'aidé de Dieu, un maître
indulgent.

(5) Ses roseaux (ci écrire) sont comme ses épées ; leur grincement ne
cesse de protéger comme le cliquetis des armes.

On voit, par les diverses citations que nous venons de faire,
que la littérature et en particulier la poésie étaient, à la cour de
M'otadhid, en grande faveur. Il y avait, à ceci, des raisons prenant
leur origine dans la coutume traditionnelle ou dans l'histoire arabes,
surtout dans les coutumes importées en Espagne par les originaires
des tribus orientales. On peut affirmer qu'à ce moment, à Séville,
l'influence des poètes n'était ni un effet du hasard, ni un effet des goûts
personnels du prince. En Espagne musulmane, dans la lutte pour la
prédominance entre chefs arabes et chefs berbères, M'otadhid, par ses
ancêtres les qadhis Beni 'Abbûd, était le représentant de l'influence
arabe, de la tradition islamique la plus pure. L'élément oriental, sur
lequel l'Emir s'appuyait, était le plus nombreux, le plus affiné, le plus

(1) Ces deux vers ne sont donnés que par la Kharida fol. 155 v. ; en voici le
texte :

a- H, rWt 1 sli A~ ~l_«j• U C' • ■ y. • L.J
J *J ïj j Ç. JL_> a à J >g! SjJ . ic .

V " ^ v • ° • J '

Maqqari, éd. de Leyde, II, p. 486, — éd. du Caire, II, p. 392 ; — et la Kharida,
fol. 155 v, citent encore deux vers prononcés dans une circonstance analogue.
LeS™iCi:

, ... H ■; | || |—dy —'-j- ^ °.
I ^ ^ ' ,..U j.ix? ç LU! siCi-pU

« 0 toi qui, en revêtant la pourpre, as embelli le gouvernement,
Voici, pour toi, du vin congelé, goûtes-en la douceur. »

(2) Texte, 3° partie, ne 41, — 11 est donné par le manuscrit C fol. 59 r. et par
Maqqari, éd. de Leyde, II, 192, — éd. du Caire, II, 185.
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riche. Le pouvoir de l'Emir, comme tous les pouvoirs soucieux de
durer était bien obligé de se préoccuper de l'opinion publique. Dans
la pratique il devait tenir compte des anciennes institutions arabes,
de leurs éléments traditionnels quelquefois mal définis, souvent
gênants pour l'autorité suprême et restrictifs de son indépendance (1 ).

Il n'y avait pas, bien entendu, auprès de l'Emir, d'assemblée tota-
lement ou partiellement issue du peuple ou le représentant. Le
gouvernement oligarchique de Cordoue, de création récente, et à durée
passagère, fut une exception. Mais jadis sous les premiers khalifes,
pour se conformer à la tradition ou par prudence politique le pouvoir
central tolérait et, quelquefois, sollicitait les assemblées populaires des
provinces ou oùfoùd, Nous savons que dans les anciens oùfoùd,
toujours tumulteux, les affaires des tribus étaient passionément
discutées. Les tribus, pour défendre leurs intérêts envoyaient des
poètes, jouteurs redoutables. La poésie, c'est un fait, était l'organe
habituel de l'opinion publique. Dans les pays aux populations frustes
et primitives,où les illettrés sont nombreux, c'est la poésie, plus facile
à garder dans la mémoire à cause du rythme des vers, qui a servi à
conserver les traditions, les faits qui ont frappé l'imagination des
foules, ou qui ont touché vivement à leurs intérêts Chez ces popu-
lations le poète représente, par excellence, l'élément intellectuel. Dans
l'antiquité arabe on le considérait comme porte-parole de son groupe ;
témoin, ces vers de Farazdaq :

« Je suis disail-il le gardien vigilant des gens de mon clan ; pour
défendre leur honneur il g a moi on ceux qui me ressemblent.

Les poètes tinrent, en quelque sorte, la tribune permanente du
peuple arabe et furent, toute mesure gardée, l'organe de l'opinion
publique, les journalistes de leur époque et de leur tribu. La poésie,
plus puissante que la politique, limita plus ou moins les excès de
l'arbitraire. Le désir d'échapper aux traits de la satire amena
d'heureux résultats (2).

Pour combattre à armes égales le gouvernement eut des rimeurs à
sa dévotion ; il rechercha la bienveillance de tous les poètes, au moins
leur neutralité. Les productions de ces divers personnages, colportées
par les voyageurs, les chanteurs populaires, surtout les caravaniers,
pénétraient dans les régions les plus lointaines des pays de langue
arabe ; elles pouvaient avoir une influence décisive sur l'esprit des
populations.

(1) Le R. P. Lammens, Berceau de l'Islam, I, pp. 252 et suiw, a bien mis en
lumière ce côté de la politique arabe â la cour des Oméïades d'Orient. La même
politique existait à la cour Oméïades d'Espagne. Cf. Dozv, Musulm. d'Espagne,
passim.

(2) Pour ce paragraphe et les suivants cf. Lammens, loc. laud. pp. 229, 233, 262
et passim, ainsi que les références citées.
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« Je suis, dit Djarir, Vaiilcur de satires originales, se propageant sur
le passago du caravanier qui les chante la nuit. »

Et non seulement la poésie politique se répandait plus rapidement
que la prose, mais tout le monde ne pouvait lui répondre, elle était
souvent sans réplique :

« En tout cas on ne peut l'écarter, l'empêcher de se répandre, lorsque
les marchands des caravanes la chantent en se rendant à Vaiguade. »

Telle est l'opinion de Zohaïr (1)
Ces coutumes poétiques, bien antérieures à l'Islam, furent mainte -

nues par les dynasties postérieures. A l'occasion d'un événement ex-
traordinaire, — proclamation de souverain (baï'a), abdication ou
naissance, — on convoquait, ne fût-ce que pour la forme, les princi-
paux personnages qui venaient prêter serment au maître du moment.
Dans ces occasions les poètes de la cour ou du parti du prince ne
manquaient pas de chanter ses louanges.

Mais les services rendus par les poètes, les récompenses qu'ils
reçurent, les amenèrent facilement à la vénalité. Le talent s'abaissa
jusqu'au chantage ; les poètes conscients de leur puissance en
abusèrent. Le prophète Mohammed les avait tenus en suspicion à
cause de leur indocilité et ne les aimait guère, mais il ne put s'en
passer lui-même.

Ne pouvant les supprimer le khalife Moaoûiya se les attacha, les
assouplit aux desseins de sa politique. C'était un homme d'état
toujours attentif à rehausser l'éclat extérieur du Pouvoir, à recourir,
dans ce but, à tous les moyens. Dès lors la tradition du rôle des
poètes à la cour musulmane fut créée,tradition essentiellement oméïyade
et qui fut transportée en Espagne, nous l'avons dit antérieurement,
par les descendants de cette dynastie. Parallèlement aux Oméïyades
d'Espagne les 'Abbasides développaient cette même tradition en
Orient.

Le maintien du brillant littéraire à la cour de Séville était doue pour
M'otadhid, à la fois, la persistance de coutumes traditionnelles, et
une nécessité politique en face de la pauvreté intellectuelle de ses adver-
saires berbères. Il se rattachait ainsi aux plus purs, aux plus beaux
usages de la cour oméïade. usages qu'il semble avoir aimé, nous n'en
disconvenons pas, personnellement. Dans son entourage fastueux,
l'Emir, dit Dozy, « toujours homme du monde, toujours grand
seigneur, ne faisait rien sans grâce; il apportait un certain bon goût,
une certaine distinction, jusque dans ses orgies, et tout en buvant
d'une manière immodérée, lui-même et ses compagnons de table
improvisaient des chansons bachiques qui se distinguaient par un
tact merveilleux, par une grande délicatesse d'expression. Sa puissante
organisation se prêtait également au plaisir et au travail ; viveur

(1) Cf. Ahlwardt, The Diwans of tlie six ancien arabic poets, p. 84 1. 3.
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effréné et travailleur prodigieux, il passait de la fièvre des passions à
celle des affaires. Il aimait à s'absorber tout entier dans ses occupations
de prince, mais après des efforts surhumains qu'il faisait pour regagner
le temps donné aux plaisirs, il lui fallait l'ivresse de nouveaux
désordres pour retremper ses forces (1) ».

Combien il y avait loin, pour Ibn Zaïdoûn, d'un tel maître aux
Benoù Djalioùar prescripteurs du vin ! El la cour, et la haute bour-
geoisie de la ville suivaient l'exemple du maître.

Une anecdote rapportée par Maqqari (2) laisse entrevoir le brillant
et l'aisance de caractère des gens de cette cour : « Un jour, dit il, les
vizirs Ibn 'Ammar, Aboû 'lOûalid ben Zaïdoûn et Ibn Khaldoûn,
allèrent hors de Séville à un belvédère appartenant aux Benoû'Abbâd,
dans la localité appelée Alfonte. Ce lieu était entouré de prairies
pleines de fleurs et embaumées, dans les endroits élevés et les bas-
fonds, fleurs aux corolles souriantes, resplendissantes de blancheur.
C'était au printemps. Les orages avaient abreuvé la terre de leurs
premières pluies et lui avaient fait reprendre son manteau, parure
éclatante. Les croupes des hauteurs s'étaient recouvertes des voiles
verts de leurs plantes et sur les longues et minces rigoles les fleurs
avaient formé des colliers (comme) autour d'une gorge. Les cassolettes
des fleurs répandaient comme une nappe de parfums sous le souffle
de l'air. La beauté odoriférante de ce lieu et ses senteurs laissaient
loin derrière elles les plaisirs parfumés procurés par les flacons
d'odeurs. Le baume du narcisse y faisait mourir de langueur les pau-
pières somnolentes.

» Les vizirs voulurent se mettre à l'écart pour jouer et se distraire,
pour se récréer dans le jardin des fleurs et celui de la littérature. Ils
envoyèrent un de leurs compagnons, nommé Khalifa (c'était l'organi-
sateur de leurs plaisirs, le soutien de leur joie), leur chercher du
nebidh (3) destiné à faire fuir les soucis en tombant lui-même dans le
cristal des verres. Ils voulaient chasser de leur cœur, au moyen du
vin et de ses excitations, le poids des affaires et tout sujet d'oppression.
Ils s'assirent en attendant leur envoyé et la première apparition de son
cheval. Dès qu'ils l'eurent vu paraître sortant de la première vallée, ils
allèrent à sa rencontre et se hâtèrent pour le rejoindre. Mais il arriva
qu'un cavalier du djond(4) qui avait lancé sa monture et l'avait frappée
tomba sur lui. L'envoyé eut les os fracassés ; son sang se mit à couler ;
en même temps le qemcal (5) de nebidh qu'il portait fut brisé. Quant
au cavalier, il se sépara du groupe que l'accident avait réuni ; il partit
plein de fougue jusqu'à ce qu'il eut disparu aux regards, craignant de
voir ce malheur lui attirer des suites fâcheuses.

(1) Dozy, Hist. des Musulm. d'Espagne, IV p. 70.
(2) Maqqari, éd. de Leyde, II. p. 163,
(3) Vin de dattes et de'raisin sec.
(4) Sorte de garde militaire.
(5) Sorte de récipient destiné à contenir du vin.
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Lorsque les vizirs arrivèrent auprès du malheureux, ils s'affligèrent
de ce qui lui était arrivé Puis ils se mirent à parler du temps, de sa
fuite rapide, des affaires qu'il amène et de leurs variétés ; de son
arrivée avec-les malheurs et les pertes pour mettre un terme à la joie;
du trouble qu'il apporte aux instants les plus doux par les souffrances
douloureuses. Ibn Zaïdoûn dit alors ce vers :

Pouvons-nons nous divertir alors que la mort auprès de nous tournoie
en fantôme? Serons-nous dans la tranquillité alors que les malheurs
descendent sur nous (1) ?

Ibn Klialdoun répondit sur le même rythme et avec la même rime :

Puisque dans un même jour, — et quels événements d'un jour.' — notre
qemçal est parti en pure perte et nous avons perdu Khalîja (2).

Ibn 'Ammar ajouta de même :
Tous deux étaient des récipients, le récipient du vin et celui de l'esprit.

Ils se sont brisés et ne sont plus que tessons et cadavre ? (3). »
A Séville, au temps des Benoû 'Abbâd, les hauts personnages

invitaient leurs amis en leur adressant des poèmes en guise d'invitation
Aboû 'Amir ben Maslama écrivit un jour à Ibn Zaïdoûn pour lui
reprocher l'oubli de leurs relations (4) :

Malgré notre voisinage nous sommes restés éloignés l'un de l'autre
comme si l'éloignement du lieu de visite nous avait empêchés cle nous
voir.

Le croissant du jour de la séparation s'est transformé pour moi en
(temps de) pleine lune ! Alors que le croissant du jour de ton arrivée
auprès de moi se trouvait placé au sirâr (5)/

Un bruit odieux s'est répandu: ta liaison avec moi se serait transformée
en rupture. Cette absence de visite, en effet, ne ressemble-t-elle vas à une
disparition ?

Est-il bien que lu te détournes de moi constamment alors que je suis
avide, impatient de le voir?

(5) Car lorsque lu t'es éloigné, —et malgré ma longue indulgence, —
les tristesses de mon âme se sont exhalées en vain dans ma demeure.

Je t'aurais encore fait entendre de vive voix mon blâme si une migraine
ne m'avait retenu isolé.

Aie des égards pour mon désir, conserve nos relations de voisinage,
car Dieu a recommandé de vivre en bons voisins.

( 1) ocfi l'j ! a ^ j ^—sa.ll,'2 l'-j ^ û| u i
j2) à aJAs- l.'J Ç^ i S f •i-'' ^~ * \ ^' ^
(3) -/-■—yj. v —Aiuh , a £-1 l—.'Jj\—l—«sa
(4) Cf. Waqqari, éd. de Leyde II. 186. — Le Maimah d'ibn Khaqan, p. 23

donne une notice sur Ibn Maslama. Voir le texte des vers de ce dernier dans la
3e partie n° 42.

(5) Le sirâr est la dernière nuit du mois lunaire.
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Continue-moi les faveurs de tes visites en toute liberté ; et réjouis par
ta fréquentation un homme accablé d'ennui à cause du vide stérile de sa
maison.

Ibn Zaïdoûn répondit ( I ) ;
Mon amitié, quoique ma demeure soit éloignée de toi, reste la même

que lorsque nous étions voisins :
Je t'ai vu dire : Le jour de la séparation est devenu une pleine lune ..

Or, quand donc les pleines lunes ont-elles été privées du sirar?
Tuas douté de moi parce que je suis ferme, constant; mais que de

constants sont loin de se résigner ?
(5) Je ne cesserai pas mes relations pour un reproche quoique, cependant>

les suites fâcheuses du vin m'aient nui.
Mais puisque le vin n'a pas de haine qui subsiste contre moi, comment

pourrait-il g en avoir avec l'ivresse ?
Oublierai-je qu'auprès de toi sont les délices d'une vie, tel l'éclat

ondulant de la joue orné de perles immaculées ?
Durant des heures les jeux de lumière se jouent entre ces perles comme

se joue la rosée dans le calice des fleurs (2).
Et si mon corps avait du, aujourd'hui, fuir loin de toi, — puisses-tu

m'avoir eu pour rançon ! — mon cœur, certes, n'aurait pu fuir.
(10) Tu étais, habitant loin de moi, l'objet le plus respecté ; auprès de

moi, étant mon voisin, comment seras-tu ?
Une autre fois Ibn Zaïdoûn appelant auprès de lui le vizir Abou

Al-Ma'ala 'LYIohallab ben 'Amir, lui écrivait (3) :
Combien a été agréable notre nuit passée ! Il faut que la nuit qui vient

lui soit pareille.
Abou 'IMa'ala, nous sommes dans la joie ; transporte donc vers nous ta

haute personnalité.
Car si tu es absent, loin de nous, la soirée sera dépourvue de sa parure ;

viens nous voir, afin que ton esprit nous montre ses beaux ornements.
Tues de ceux dont l'achat d'une heure de leur temps au prix d'un

siècle n'est pas cher.
Un jour, un certain ambassadeur nommé Aboû TAttaf, étant venu

à Séville, demanda à notre poète de lui montrer un spécimen de ses
célèbres poésiee. Ibn Zaïdoûn tarda longtemps à répondre. AbouTAttaf
s'impatienta, écrivit en vers à Ibn Zaïdoûn. s'étonnant de sa lenteur.

(1) Texte, 3e partie, n° 42 bis. — Ce texte est donné par le manuscrit C fol. 32
v ; — par Maqqari, éd. de Leyde, II, 186— éd. du Caire, II, 181. — C'est le texte
de Leyde que nous avons suivi.

(2) Le manuscrit C donne pour le deuxième hémistiche de cc vers :

,ld! JtJ!
« Comme se joue l'ombre dans la lumière diffuse de l'enclos du jour. »

(3) Texte, 3e partie, n° 43. — 11 est donné por le manuscrit C fol. 32 r. ;
Maqqari, loc. cit., à la suite du texte précédent.
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Notre poète lui répondit dans le même mètre et sur la même rime (1) :
Tu m'as gratifié des plus précieuses perles, de celles que met au jour le

plongeur (qui les lire des profondeurs) des pensées:
Ce sont des mots qui se joignent comme les cils cclteints de maladie et

qui tombent, — au-clessiis des yeux des houris.
En dehors de la cour les réunions privées servaient aussi de lice

aux tournois littéraires. Ces réunions privées, les fêles qui s'y don-
naient, étaient une occasion pour la production d'œuvres poétiques.
Improviser des vers était un jeu élégant for! prisé des contemporain^
d'Ibn Zaïdoûn. Dans une de ces réunions une jeune femme récita au
poète le vers suivant (2) :

0 toi qui m'altères (de désir) pour le rendez-vous où je me rendais, es-tu,
pour moi, fiévreusement altéré d'amour quand je crie: Combien ma soif
est grande !

Puis elle lui demanda d'y ajouter quelques vers du même mètre et
avec la même rime. Cette femme aimait un jeune Qoraïchite ; le vizir
le savait sans qu'elle s'en doutât. Pour satisfaire à sa demande il lui
récita ces vers :

Tu m'as revêtu à tort de qualités (étrangères ci moi) dont la maladie
est la principale, car tu m'as octroyé le lit de la langueur fiévreuse pour
ma couche.

Moi, vraiment, par l'ivresse de l'amour devant un œil noir, par Ion
charme enchanteur et celui d'une joue si bien embellie,

Lorsque ma tempe noire s'est mise à rougir, j'ai fait voir la ressemblance
qui existe entre le Roum et le mulâtre (3).

(Mon sang) est venu vers la joue puis a rebroussé chemin changeant de
direction, comme le scorpion qui se ploie par crainte du chasseur.

(5) Si tu le voulais je te rendrais visite lorsque la chaîne de la nuit se
développe et que la terre est cachée dans les voiles de l'obscurité.

Ma paupière, au moment où les paupières se délectent des fantômes
d'une demi-somnoleùce, ma paupière écarte le sommeil, tandis que la
nuit crie : « 0 Qoraïchite... ! »

C'est ainsi... Et si mon âme se perd il n'y a rien d'étonnant. Ma mort
est dans ces paupières embellies (par la peinture).

Cependant la vie d'Ibn Zaïdoûn à Séville ne fut pas aussi calme que

(1) Maqqari, éd. de Leyde, II, p. 186 ; — éd. du Caire, II, p. 182, manuscrit C
fol. 33. Voici ces deux vers :

jcS\jp a—Jjjf U JJ —! f
, f .fj-5 ^

(2) Maqqari, éd. de Leyde, II, 194 et 195 ; éd. du Caire, II, 188; — manuscrit
C fol. 77 r. Voici le texte de ce vers :

a J., J.» io
Voir le texte de la réponse du poète, 3e partie, n° 44.
(3) Cest-à-dire entre le blanc et le mulâtre. Ibn Zaïdoûn était de sang mulâtre.
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nous l'a dit lbn Kliaqan, ni aussi exempte de souci que le laisseraient
supposer les citations poétiques que nous venons de laire. «Lorsque
lbn Zaïdoûn arriva à Séville, dit lbn Bassani, c'était en l'an 4il
(1049 de J. C.). lbn 'Abbàd le traita avec distinction et par ses bienfaits
lui fit oublier sa patrie. Cet Emir jugeait sans doute le poète, — jadis
ambassadeur dans les diverses cours d'Andalousie et les connaissant
bien, — utile à ses projets d'agrandissement de son royaume. lbn
Zaïdoûn devint un de ses compagnons familiers. lbn 'Abbâd l'installa
dans son cabinet et le chargea de la correspondance politique avec les
autres cours musulmanes. lbn Zaïdoûn fût tout-à-fait à l'aise dans
cette charge (1) ».

A peine, en effet, notre poète eût-il rejoint l'émir M'otadhid que
commença la période la plus brillante du royaume de Séville. En 412
flÛ50deJ. C.) M'otadhid battit les troupes de l'émir Modhaffar ben
Al-Aft'as de Badajoz, son ennemi du Nord, et anéantit presque ses
forces. Cette victoire est célébrée dans un poème d'Ibn-Zaïdoûn (2) :

Oui, le succès de tes efforts contre l'ennemi facilitera la direction des
affaires alors même que l'ennemi est parti ; l'appui de Dieu est avec toi
depuis le début.

Ta voie, c'est la bonne direction, c'est de soumettre celui qui a écouté les
suggestions mauvaises ; ton blâme a été pour celui qui recherche les
dépouilles, le tyran, le révolté.

Et tandis que ton auxiliaire passe son temps au milieu de l'ivresse des
richesses, ton ennemi s'enfonce dès le matin dans le gouffre du malheur.

Les bonnes nouvelles (arrivées) en rétribution (de tes efforts) sont un
sourire lâché par la destinée vigoureuse; telles les fleurs qui s'ouvrent
pour sourire laissent tomber la rosée.

(5) Ton pouvoir a un bonheur sans limite ; si l'on dit : « Il est arrivé
au terme (de la chance) », aussitôt il renaît (plus fort).

Tu as appelé la victoire. Elle t'a répondu: « Me voilà », comme une
personne. Tu n'as pas été comme celui qui l'invoquait et auquel a répondu
la mort.

J'ai loué le succès de ta présence au milieu (du déchaînement) des
événements du malheur ; tel le voyageur de nuit, arrivant à l'aurore, se
félicite de sa marche nocturne.

0'Abbâd, le plus accompli parmi les rois, le meilleur protecteur, le
meilleur pasteur par ses soins constants pour le peuple, l'homme le plus
généreux !

(1) Cf. lbn Rassam, loc. cit., fol. 88 v.
(2) On peut consulter, au sujet de ce passage, Ramon Martinez y Martlxez,

Historia det reino de Badajoz (Badajoz, 1905, in-4°) pp. 114-117. — Voir aussi
lbn Bassam, loc. cit., fol. 99 v. et fol. 108 et 109 r. — Voir le texte de la poésie.
3e partie, n° 45. — 11 est donné par le manuscrit C fol 36 v., 37 r. et v. ; — lbn
Bassam donne (fol. 99 v. et 100 r.) les vers I, 4, 6, 7,11 21, 25, 26, 28, 30 ; — la
Kharida, fol. 138 r. donne les vers 14,15,17, 21, 25 et 26.
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Tu t'es montré brillant dans tes diverses situations qui se sont dévelop-
pées tout en s accordant ; oui, tu recevras entières les hautes situations en

voyant s'élever ton autorité.
(10) Lorsque j'ai demandé (pour toi) l'assistance de Dieu je m'étais

réfugié auprès de lui sollicitant pour toi protection, défense, appui.Je t'ai vu soutenant et développant l'effort que tu avais fait naître.Tout autre que toi se fût arrêté ; (l'effort) arrivé à maturité disparait (1).Combien les ennemis ont été éloignés de leur premier objet ; ils t'ont vu,
à l'issue de leur affaire, le plus digne du succès et le plus heureux.

Or, il n'est point de victorieux qui ne fasse remonter à ta chance
heureuse l'origine de sa victoire ; il n'est point de politique qui n'imite ta
décision.

C'était l'égarement d'un séditieux dont tu avais (jadis) élevé la situation
jusqu'à ce qu'elle apparût entre les étoiles du Firqad un Firqad (2).

(15) Il a vu cette situation dont il a joui, puis il l'a abaissée lui-même
par l'ingratitude de la manière d'agir, vile.

Combien il a transgressé son devoir en persistant dans la révolte ! Il
travaillait pour celui à qui tu as fait du bien et qui a soulevé le pays.Combien il a été abaissé quand tu l'as fait monter sur une vile monture !
Combien il a été égaré! Or tu lui as fait rencontrer le feu de la vraie
direction !

Tandis qu'il persistait dans les malheurs du péché, tu lui as dit : ce C'est
assez !» Sa violence rebelle rencontra ta mansuétude et fut couverte de
miséricorde.

Il avait commis un crime ; tu lui as envoyé les bons conseils par affection
pure. Il s'est entêté et tu as répondu en y joignant le châtiment.

(20) Tu n'as pas cessé ta conduite à son égard attendant le retour de
celui que tu avais traité généreusement et qui s'est révolté.

Mais il n'avait point choisi la voie la plus convenable ; il ne s'est point
paré de l'intelligence, il n'a point remercié des bienfaits ; il n'apas conservé
(ton) secours,

On aurait dit que tu lui envoyais (le secours) des chevaux à la course
rapide pour qu'il les entraine contre ton gré. Il s'y est exténué.

Tu lui as fait traîner le pan du vêtement aux raies blanches et noires,dans ta liaison d'amitié, et il l'use au milieu d'une haine (constamment)renouvelée.
Demande au traître, à l'égaré, comment son action criminelle a pu,grâce au desiin, et malgré les vices qui la déshonorent, se perpétuer ?

(1) Ibn Bassam, loc. cit., donne 1a, variante :

!jLjuo i s 5*~l)
« Nous t'avons vu accourant soutenir l'ami, en raison de son amitié ; poussanten avant celui qui voulait faire halte, iQrsqu'il a été blessé, pensant périr. » Ils'agirait, dans ce vers, de l'allié de M'otadhid, Ibn Yaliia, seigneur de Niébla. Cf.Dozy, Hist. des Masulm. d'Espagne, IV. 82.
(2) Nom de deux étoiles près du Pôle.
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(25) II était,an matin du jour du combat un lion ardent; à peine s'est-
il mis dans l'affaire que le soir il était une autruche maie,fugitive,errante.

Le malheur l'a atteint dès qu'il a été entouré par ses ténèbres; le malheur
s'est dressé contre lui, a terminé sa destinée pour toujours !

Mais il a Dris garde (l'égaré) de ne pas être trouvé tué, roulé dans la
poussière, au retour du matin, ni prisonnier enchaîné.

Combien triste a été la destinée pour Ibn (Oqaïda, au soir de la
journée qui ne l'a point ramené alors qu'elle l'avait vu partir (1).

Il faut y joindre son compagnon de rébellion qui a péri. La rébellion a
été guérie ; la guérison prépare (rétablissement) de la bonne direction.

(30) Celui que le malheur a atteint complètement s'est mis à pleurer
(son compagnon) comme à pleuré Lebid après la séparation d'Arbcid (2).

Puisse, ci Ismaïl (3), servir de rançon tout prince bien édliqué ! Dans
cette affaire pénible et dure, il a fixé le sort du combat.

Dans la déconfiture des ennemis le Sort a fait périr (parmi eux) des rois,
alliés dont la chouette de l'un n'a pas fait pleurer la chouette de l'autre (4).

L'aurore a ramené sur eux la nuit (par le malheur) ; elle est venue et
le pôle brillant du soleil s'est couvert de couleur de cendre.

Ismaïl a brillé, tel un croissant au milieu des ténèbres de la poussière ;
(les personnages semblables aux) lunes, dans le pays, le regardent avec
envie.

(35) Les Baradjim (5) des Senhadja et des autres tribus de moindre
importance, sont comme les étoiles clu Qad'af abandonnés seuls ou par
groupes de deux.

Ce sont des compagnons qui te donnent leur cœur après s'être séparés
de l'amitié de ceux qui (jadis) leur témoignaient de l'affection.

Pour eux la parole jurée d'un homme expérimenté est une caution telle
que tous ensemble l'ont acceptée d'une seule voix.

(Ismaïl) portant la cuirasse, réjouit dans la bataille ; dans l'assemblée
(délibérante), coiffé du turban et vêtu du manteau, il satisfait le regard.

Il est désavantageux au sabre du Pouvoir de rester dans le fourreau ; le
zèle de ce sabre est de peu d'importance dans la gaine.

(40) On n'a point vu un lionceau rester constamment en course; il
cherche à mettre sa proie en pièces lorsqu'il s'est élancé contre l'adversaire.

C'est un héros! Si tu déclares la guerre, fais dresser son étendard. Que
l'étendard d'Al Môayad ne cesse pas d'être victorieux !

(1) Allusion à la mort du fils du prince do Carmona, Ishaq. Cf, Dozv, loc. cit.
(2) Le poète Lebid, d'une tribu du Nedjd, était frère utérin d'Arbad, un des chefs

de cette tribu. Arbad se vanta de tuer le prophète Mohammed ; mais il fut puni
de sa témérité, un rocher l'écrasa. Le poêle Lebid le pleura beaucoup et, voyant
dans cette mort un avertissement du ciel il se convertit à l'Islam et se retira à
Médine. Cf Caussin de Perceval, loc. cit., 111, p. 296-297.—Kitab al Aghani, XIV,
p. 93-102; XV, p. 136-144.

(3) Ismaïl, fils aîné de l'émir M'otadhid.
(4) Allusion à une croyance des arabes antéislamiques, d'après laquelle les

âmes des morts se réfugiaient dans le corps des chouettes.
■(5) Famille de l'Arabie antéislamique célèbre par ses malheurs passés en pro-

verbe. Voir note 4 page 44. Le qad'af est la constellation de la Balance.
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Qu'il s'abstienne de la molessse du lit de repos ! Qu'il prenne en
échange le dos des chevaux à la course rapide comme le vol (se lançant)
vers les terreurs du champ de bataille !

Combien un jeune homme se plaint de porter les amulettes (du jeune
âge) alors qu'il préfère porter le sabre qui résonne, le sabre au fil acéré.

Avant Ismaïl nous n'avons jamais vu de sabre au fil (réellement)
tranchant. Il a reçu le sabre, l'a placé à son côté et s'en est ceint.

(45) Certes s'il a mené jusqu'à leur perfection ses belles qualités il avait
accompli antérieurement des actes aux signes pleins de promesses.

C'est lui qui t'a réjoui ! Combien il surpasse les autres hommes par ses
origines ! Combien il est politique clans son commandement ! Combien il
a embelli (par sa bravoure) le lieu du combat !

Et vous avez tous deux fait boire aux hommes, dans ce que vous, leur
avez donné, (la coupe de la) satisfaction ; vous êtes parvenus à l'accrois-
sement du but de vos désirs.

La poésie que nous venons de donner sort de la forme traditionnelle
des madah. L'auteur est entré directement dans son sujet et, sous
prétexte de féliciter l'émir, il a exposé les raisons d'une guerre à
l'issue particulièrement heureuse. Il semble bien que si ce poème
n'avait dû être publié et répandu, colporté dans le public, si la lecture
en avait dû être confinée dans le groupe des courtisans, Ibn Zaïdoûn
n'aurait eu que faire de telles précautions. Qu'importait aux courtisans
età Al-M'otadliid lui-même la justice dans telle ou telle affaire réclamée
par l'ambition du prince? C'est donc bien pour le public ou les
adversaires de l'Emir que le talent d'Ibn Zaïdoûn énumérait les raisons
ou les prétendues raisons, causes de la guerre C'est pour le public
qu'il exaltait les origines islamiques des Benoû'Abbâd, Al-M'otadliid et
son fils Ismaïl, celui-ci le héros de la dernière campagne ; c'est aussi
à destination du public qu'il disait la valeur militaire, le talent poli-
tique d'Ismaïl justifiant son accession future au pouvoir.

Nous savons que cet Ismaïl s'étant plus tard révolté contre son père
fut tué par ordre de ce dernier ; nous ignorons le rôle d'Ibn Zaïdoûn
dans cet événement qu'il dût certainement connaître en sa qualité de
ministre. Ce manque de renseignements ne nous empêche pas de
constater que notre poète, en tant que poète, joua à la cour de
Al-M'otadhid un rôle essentiellement politique.

L'émir de Séville compléta les succès chantés par Ibn Zaïdoûn. En
443 de l'hégire, il annexa à son royaume les principautés de Huelva,
Silves, Niebla, Santa Maria de Algarve. En 445 (1055 de J. C.), ce fut
le tour de Arcos, Moron, Ronda ; en 450 (1068 de J. C.), Algésiras vint
compléter l'annexion de tout le sud-est de l'Espagne à la principauté
d'Al-M'otadhid. Les limites du territoire de cet émir allaient de Lisbonne
au territoire de Cordoue, et de là gagnaient la Méditerranée entre
Algésiras et Malaga (1).

(1) Cf. Dozy, loc, cit., IV, pp. 84 à 86, 95 etsuiv. et p. 101.
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IX

]bn Zaïdoûn à la cour d'Al-M'otamid

La mort du Poète

Les services d'Ibn Zaïdoim étaient appréciés selon leur valeur ; et le
souverain de Séville ne manquait pas, suivant ainsi la coutume des
cours d'Orient, de donner au vizir qu'il estimait le plus la première
place après la sienne. Il montrait de cette manière aux yeux de tous
qu'Ibn Zaïdoun était, après le souverain, le premier personnage de
l'Etat. Les honneurs et les bénéfices devaient forcément attirer à Ibn
Zaïdoun des ennemis, des envieux. La haine et l'envie profitèrent de
la mort d'Al-M'otadhid pour essayer de renverser notre poète. Le
prince, jadis menacé d'être détrôné par son fils aîné, avait fait ôter la
vie, nous l'avons dit, à ce dernier. Le fils qui lui restait, Al-M'otamid,
par sa négligence, s'était fait battre par le souverain berbère de
Grenade. Celui-ci lui avait enlevé Malaga et détruit son armée. Que
l'on se figure la rage d'Al-M'otadhid en voyant cette principauté lui
échapper pour passer à son adversaire, et son armée détruite ! Il fit
emprisonner son fils à Honda et voulait lui faire payer de sa tête la
faute commise. Al-M'otamid, grâce à son habileté, sut se faire par-
donner. Mais lorsqu'il monta sur le trône à la mort de son père, les
courtisans ennemis d'Ibn Zaïdoûn essayèrent de renverser leur rival ( 1 ).
Les uns colportaient des vers qu'ils lui attribuaient sur la mort de
Al-M'otadhid (2) :

Je me suis réjoui de voir celui qui annonce la mort chargé d'annoncer
celle du tyran, car le trépas de ce dernier est arrivé.

Le nuage qui donne la pluie fertilisante s'est détourné de ce cadavre;
seul a passé sur lui le nuage impuissant à donner de l'eau.

Les autres insinuaient que c'était notre poète qui, par ses conseils,
était l'auteur de toutes les cruautés que l'on pouvait reprocher à Al-
M'otadhid, particulièrement le meurtre d'Ismaïl et l'emprisonnement
de son frère, le nouveau souverain. Certes, les gens de la cour de

(1) Pour ce paragraphe cf. Ibn Khaqan, loc. cit. pp. 8 et suiv. ; — Weijers,
Loci de Ibn Zeïduno, 53 et suiv. du texte arabe, 276 et suiv. de la trad. ; Dozy,
Beni 'Abbâd, II p. 48 ; Hist. des Musulm. d'Espagne, IV, pp. 103 et passim.

(2) Ces deux vers sont donnés par les Hollat-as-Siara cités par Dozy, Beni
'Abbâd, II, p. 48. Voir le texte.
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Al-M'otadhid détestaient cordialement les vizirs de l'émir défunt et sur-

toutlbnZaïdoûn, àcausede larigiditédecesfonctionnaires. Unmembre
de la cour fit parvenir au souverain, contre notre poète, le placet
suivant (1) :

0 roi très-illustre et très-grand, coupe les veines du cou de tout traître
qui murmure.

Tranche avec ton èpée le mal chez tout hypocrite qui affiche le bien et
cache l'opposé.

Ne méprise pas les avertissements en raison de leurpetit nombre. Certes
les paroles sont quelquefois des épèes qui blessent.

Or, souvent, le roi protège son royaume par un seul mot, mol d'un
caractère mâle et qui, divulgué par les narrateurs, est loué,

(5) A plus for le laison un mot que notre populace a déjà commencé à
colporter publiquement.

Dieu sait combien ceux qui ont le même espoir que moi ont redouté ces
gens (2) et ont été opprimés par leur crainte!

Les larmes coulent en abondance de nos yeux et le feu de la vengeance
brûle dans nos entrailles !

Tu as su — et cette indication ne te sera d'aucun secours car tu es le
bien dirigé dans les affaires et tu es un sage —„

Tu as su que les rois ont coutume de craindre leurs fils et font facilement
de leur propre sang ce qu'il est défendu de faire.

(10) C'est pour cela que l'on dit : La royauté est néfaste ; celui qui s'en
empare soulève des guerres embrasant, de leur feu, le pays.

Coupe donc les prétentions de tout méchant placé auprès du roi. Car le
mal s'insinue sournoisement ; s'il éclate on ne peut plus le trancher.

Combien de fois l'étincelle étourdiment tombée a tellement grandi quelle
est devenue une montagne de feu qui a tout détruit.

De même le torrent qui dévaste tout, était, au début une pluie légère qui
s'est changée en orage violent.

Et alors les richesses des hommes (pour être conservées) les obligent à
sortir et à s'éloigner de leur territoire. Comprends cela; tu es pour les
choses inapparentes, le plus intelligent.

(15) Rappelle-toi ce qu'a fait ton père à ceux qui étaient suspects. Tu
le sais par expérience.

il n'a pas laissé vivre un seul de ceux dont il attendait une mauvaise
action. Aussi les affaires, pour lui, furent claires et agréables.

Alors pourquoi t'abstiendrais-tu de l'imiter? Car tu es un esprit vif et
entreprenant ;

Pour bouclier tu as la résolution qui ne dévie pas, ton èpée est tran-
chante et n'a jamais été èmoussèe.

(1) Cf. Ion Kiiaqa.n, loc. cit. pp. 16 à 20. Voir ce poème dans la 3e partie n° 46.
(2) C'est-à-dire Ibn Zaïdoun.
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Tues dans une situation indépendante; tes hautes qualités sout un
monceau de vertus ; ta gloire dépasse celle de tous ; ta fermeté dans l'exécu-
tion tranche comme un sabre.

(20) Ne laisse pas exister pour les hommes un lieu de suspicion et de
trouble. Sois prévoyant ; tes pareils dans les grandes occasions savent
Vêtre.

Le poète de Kinda (Motanebbi) prononça jadis sur la suite non inter-
rompue des malheurs un vers qui est à connaître :

« Une haute élévation ne préserve des malheurs que si, autour d'elle, le
sang est répandu (1). »

Que ce vers te serve de règle habituelle contre quiconque s'opposerait à
tes vues. Or, ta manière de voir est sage entre toutes.

Traverse, sain et sauf, le cours de la vie! Tu es l'ornement et la beauté
des jours ; le siècle, sans toi, serait incomplet.

(25) Que le secours du Tout-Puissant te soit conservé au milieu de la
prospérité, tandis que la religion, grâce ci ton zèle louable, sera souriante !

Que l'affliction vienne accabler tes ennemis ! (Qu'elle vienne) telle qu'ils
ne puissent la supporter ! Qu'un malheur (tranchant comme un) sabre
tombe sur eux !

Sois préservé des revers de la fortune ! Que le malin, l'oiseau du bonheur
fasse entendre son chant agréable dans tes ombrages!

Mais Al-M'otamid ne se laissa pas prendre au piège de ces perfides
conseils. Il sut, dit Ibn Khaqân (2), distinguer ce que devait faire un
vrai roi. Il répondit sur le même mètre et la même rime :

Les dévoyés, qu'ils parlent clairement ou à mots couverts, ont menti.
Mon parti est pris, et mon caractère, d'ailleurs, est trop généreux (pour
suivre de tels conseils).

Vous avez agi perfidement et vous voudriez que j'agisse de même? Vous
avez (ainsi) cherché a rendre léger le mont Ilemlem (3),

Vous avez voulu rétrécir par l'angoisse un cœur qui ne l'a pas supporté.
Mais souvent les lames se brisent dans la gorge même des égorgeurs.

Vous vous êtes précipités, avec votre calomnie impuissante, contre un
homme éprouvé qui toujours résiste à l'absurdité et la met en fuite.

(5) Comment avez-vous pu espérer une trahison de la part de celui
dont vous avez connu la fidélité aux engagements, et l'injustice de la part
de celui qui n'est pas injuste?

Je serais votre homme! Non, chez moi la plante de l'iniquité ne porte
pas de fruits et je ne démolirai pas l'édifice des bienfaits.

(1) Le vers de Motanebbi, cité ici, se trouve dans le diwan du poète (éd. Dieterici)
p. 342 ; — éd. Okbari, II. 360.

(2) Ibm Khaqan lsc. cit., pp. 16 à 20. Voir le texte des vers de M'otamid dans la
3e partie n° 46 bis.

(3) Montagne sur la route de la Mecque à Taïf, à deux jours de la Mecque. Cf.
Weijers, Loci de Ibn Zaïduno, p. 191 ; El Bekri, Mo'djem p. 98, donne l'orto-
graphe Alemlem.
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Abstenez-vous (des calomnies). Sinon méfiez-vous de ma violente colère
qui punit Vinsensé et le rend plus prudent. »

Cette réponse parvint aux oreilles d'Ibn Zaïdoûn qui connut ainsi
ce bel acte de générosité en même temps que les calomnies colportées
sur son compte. Il composa alors le poème suivant â l'adresse de
Ai-M'otamid (1) :

La destinée, lorsque je l'interroge, est éloquente (quoique) muette; elle
ajoute ci mon interprétation ce que celle-ci ignorait. Et maintenant
je sais.

Si l'homme évalue les accidents qui arrivent suivant leur propre valeur
pour lui, la douceur du miel compense l'amertume de la coloquinte.

J'ai vu, en effet, qui ni la négligence ne décide complètement de l'issue
des choses, ni la circonspection n'apporte toujours de préservatif.

Combien de gens oisifs vivent dans un bonheur qui étonne! Ceux qui
peinent (dans le labeur) rejoignent les voies (pour arriver à ce bonheur),
et il leur est interdit.

(S) J'ai vu que les efforts sont comme des épées hâtant leur pointe
brillante pour devancer (l'èpèe de l'adversaire). Mais leur pointe est
émoussée et ne peut percer.

Combien de gens sont illustres par l'origine et la situation élevée! Et
ces gens voient se dresser contre eux des gens bas et dignes de mépris.

La plus dure des calamités, dans le malheur, est, pour un honnête
homme, de se voir imputer un crime par celui qui l'a commis.

On rencontre l'envieux (aux menées) plus assourdies que le bruit des
incantations alors que le serpent bigarré dont la piqûre est mortelle obéit
aux ordres du magicien.

Dis aux oppresseurs qui font résonner leurs arcs en les tendant : « Vous
verrez, sans nul doute, qui sera frappé par vos flèches.

(10) « Vous avez caché le secret de vos mystères mais il a été pénétré
par un homme vigilant, averti de tout cela, et instruit de vos menees.

« Vous avez préparé, pour les scélérats, la griffe de la calomnie ; et
vous avez su qu'elle a été repoussée et rognée.

« Vous avez abandonné la crainte de Dieu (loin) derrière vous! C'est
pour cela que celui qui craint Dieu et s'est livré et Lui, s'est dressé contre
vous en adversaire. »

La perspicacité pleine de bonté de Mohammed (2) est telle qu'il n'a pu
être détourné de la fidélité à. la foi jurée par l'action secrète du cœur d'un
calomniateur.

C'est un roi se levant devant les esprits des hommes comme une pleine
lune brillante qui orne par sa beauté de sombres jours,

(1) Voir texte, 3e partie, n° 46 ter. 11 est donné par le manuscrit C fol. 64 v. à
66 r. ; — Ibn Khaqan, Qataid, o. 10; — Weijers, Loci de Ibn Zeïduno, p. 55 du
texte et 195 de la trad. latine. C'est ce dernier texte que nous avons suivi. Dozy,
Beni'Abbad, I. p. 303, donne les vers 9,10, 13, 40, 42, 44, 45, 46.

(2) Mohammed était le nom d'Al-M'otamid. Cf.DozY,Hist. des Musulm. d'Espa-
gne, IV, p. 86.
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(15) Qui éblouit les yeux par le violent éclat de sa lumière et dont la
forme immense remplit les régions les plus élevées.

IJéclat d'un front dont les rayons s'étendent en se dispersant permet à
celui qui le contemple de se passer des deux autres lunes (t).

C'est une nature telle que le soleil aimerait être son diadème, et les
étoiles, comme des perles, en orneraient les côtés.

Ses bienfaits arrosent les bosquets (des assemblées), et de quelle pluie !—
Au milieu de la nuit et le matin ils brillent florissants.

Il tient le perfide à l'écart ; quant au soumis il le rapproche; la bonne
nouvelle (qu'il donne) brille comme un soleil ; la générosité chez lui se
couvre de nuages bienfaisants.

(20) Il est valeureux au jour du combat, son visage s'y montre gai et
souriant, tandis que celui que la perte afflige y montre un visage dur et
sévère.

Il est plein de bravoure ; comme le lion en fureur il se rue sur le danger
qui lui fait face. Il est plein de générosité, telle une mer immense qui
bouillonne.

Puisse ma personne te servir de rançon (auprès de Dieu) ! ô Roi, à qui
tous les rois abandonnent la grandeur et l'élévation.

Tu es le seigneur d'eux tous. Pas un ne peut nier que tu sois devenu le
seul, parmi eux, qui ne puisse être égalé.

Quoi d'étonnant (à cela) ? (Le chant) d'éloge, à sa naissance dans
l'esprit, voulant te trouver un pareil, en est incapable, tel un terrain
stérile.

(25) Car les autres rois n'ont pas, comme ta propre nature, l'éclat
brillant qui donne (à son possesseur) une beauté supérieure à celle des
astres.

Tu as l'origine pure de la race en don, tu es le chef au panache élevé,
tu es le glorieux, l'immense.

Ton intelligence perspicace et douce, pluie tombant avec abondance,
raffermit ; ta science est une mer qui déborde; le feu de ta sagacité brûle
avec vivacité.

Oublie le souvenir de Sakhr et du fis de Sakhr (2) ; tu es l'homme à
l'intelligence clémente par excellence, tout autre que toi aflecte d'être
clément.

A toi le pouvoir du pardon (possédé) par l'habile qui ne gaspille passa
résolution. Quand ta fonds sur quelqu'un tu frappes ; mais tu ne mal-
traites pas injustement.

(30) Oui, tu as commenté par tes actes le sens du mot perfection. La
perfection a existé en toi, mais c'est un mot difficile à définir, un mot au
sens étendu.

(1) La vraie lune et le soleil.
(2) Sur Sakhr, cf. Caussin de Perceval, Essai, I, pp. 294, 307, 316, II, p, 402-403

et III passim. Voir aussi note 1 page 88. Le poète dit ici que l'émir M'otamid
dépasse Sakhr (Abou Soflan) et son fils Moaouiya en intelligence et en valeur.
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Que Dieu soit satisfait de loi pour ton abstinence du mal, pour ton
intelligence, pour ta crainte bien établie de sa volonté.

Quand tu t'es appuyé sur Lui, il a appliqué son secours à tes affaires,
il est Celui qui ne trahit pas.

Commentm'acquiter des obligations créées par tes bienfaits qui ont
coulé (sur moi) en pluie abondante, une pluie qui imbibe tout.

Tu m'as fait chevaucher sur le dos (du coursier) de l'Elévation dans le
rang des honneurs de la haute puissance, rang que la foule n'atteint
pas,

(35) Tu as abandonné mes ennemis lorsqu'ils sont venus auprès de toi ;
ils sont tous restés geignants, oppressés, murmurants et le nez baissé.

L'injustice était manifeste dans leurs paroles. Tu les as chassés avec
mépris, et la rancune dans les conseils a été muselée.

Ils ont été repoussés en arrière par une fermeté constante, arme de la
patience, arme dont le manche est solide quand on le met ci l'épreuve.

Leur mensonge est le poème de l'inconvenance ; ils ont été aveuglés par
(l'éblouissement) d'un poète dont les perles enchanteresses étaient divisées
par séries (1).

Tu as montré la pointe acérée de ce poème aux séducteurs sataniques,
pointe qui a percé, tandis que le tranchant de leur lame était émoussé.

(40) Des troupes d'hommes ont glapi comme des chacals. Mais lu as

rugi d'un rugissement terrible; avec ce rugissement le lion courageux a
effrayé les petits chiens.

Oh! combien je désirerais savoir si leur impudence reviendra, ou si
cette muselière leur aura interdit l'aboiement.

Quant à moi, tandis que l'envie brûlant de colère était confondue, j'ai
reçu de ta part les marques de la bienveillance de ta puissance et de ta
générosité,

Et les voiles légers d'un bonheur qui ne cesse de montrer la fraîcheur
de la jeunesse, quoique tout bonheur soit caduc.

Mes clients n'ont pas trouvé, près de toi, de négligence. Bien au contraire ;
et ma loyale manière d'agir de jadis n'a pas été cachée.

(45) Une protection bien fortifiée dans ses alentours et qui ne peut se
rompre a été facilitée par la vigilance et la perfection.

Oui, la reconnaissance d'un homme averti (d'un malheur le menaçant)
percera la terre! J'en colporterai moi-même le récit et le ferai entendre à
la troupe de mes ennemis.

Ce sera un parfum, semblable ci celui du musc qui s'étend ; et douce à
l'odorat des esprits sera l'odeur qui s'en exhale.

Et tandis que les branches (de l'arbre) des actions généreuses seront
pendantes, les louanges, telles des colombes qui roucoulent feront entendre
une douce psalmodie.

L'Illustration est (chez toi) une bouche souriante à cause de la vasque

(1) Allusion à la réponse en vers d'Al-M'otamid.



126 IBN ZAIDOUN

(de tes générosités) ; la gloire est un manteau (qui l'enveloppe) portant
les marques de ta fidélité aux engagements ( ).

(50) Sois prospère dans les limites du Monde, car lu en es la beauté !
Et accorde tes bienfaits, car tu es le Bienfaisant !

Nous venons de voir Al-M'otamid montrer sa loyauté en refusant
d'écouter les perfides conseils. Bien mieux, en maintenant dans ses
fonctions celui qui avait si bien servi sa famille, l'Emir lit voir éga-
lement de réelles qualités de souverain. Il avait eu, d'ailleurs, occasion
d'apprécier Ibn Zaïdoûn. Car, nous dit Ibn Khaqân, lorsque que l'émir
Al-M'otadhid réunissait ses conseillers Ibn Zaïdoûn occupait la pre-
mière place au-dessous de l'Emir, ou au-dessous du fils de l'Emir, si le
fils remplaçait le père. Faisant allusion à cette coutume Al-M'otamid
avait adressé un jour à Ibn Zaïdoûn ces deux vers (1) :

0 toi qui occupes une place au-dessous de la mienne, mais qui as dans
mon esprit la place la plus élevée,

En mon cœur, mon amitié pour toi décide que lu dois paraître élevé au-
dessus de toutes les têtes.

Ibn Zaïdoûn lui répondit (3) :
Est-ce la fraîcheur de la rosée sur le narcisse ? Est-ce le parfum du

zéphyr, dans le jardin, sons les ombres de la nuit?
Est-ce un poème qui ni est arrivé, poème écrit par un roi sachant gon-

verner et dont les bienfaits enchaînent les esprits comme des esclaves?
Ou bien est-ce un collier de perles symétriquement rangées, réunissant

à tout ce qui a une valeur considérable, ce qui plait ?
Ma réflexion a été stupéfaite d'étonnement pour la nouveauté de cette

chose, stupéfaction qui a rendu mon langage muet
(5) Elle a divulgué, au milieu du champ où se meut l'ambition d'un

homme (4), un chemin qui égare et qui fait suivre un lot désespérant.
0 toi, bienfait produit parla générosité d'Abou 'l Qasim, sois abondant

en bienfaits comme le nuage chargé de pluie! à clarté du soleil qui fait
vivre, brille avec éclat !

0 beauté la plus agréable de la création, souris ! à loi, qui brime les
orgueilleux insupportables, prends un visage sévère !

0 embellissement, lorsque tu t'y trouves, du cortège royal qui s'avance ;
ô éclat de l'assemblée (des conseillers),

(1) Pour ce vers nous avons suivi le texte du manuscrit C.
(2) Ibn Khaqan, loc. cii., p. 8. Voici le texte des deux vers d'après les Qala'id :

, „u. ja, r«Jt s.a. t u, ^ i-^ji ma
ÔJÏ J*8*3' Sy ci' ^5^-

(3) Texte, 3e parlie, n° 47. — 11 est donné par le manuscrite fol. 51 v. et 52 r.
— Maqqari, éd. de Leyde, II p. 490 donne les vers 6 et 14 ; — les Qala'icl donnent
les vers 1, 2, 8,12,14,15 et 16.

(4) C'est-à-dire le champ de la Poésie.
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II ne te suffit pas de m'avoir revêtu de tes bienfaits ; tu mentionnes l'acte
royal (inscrit) sur étoffe de soie fine.

(10) Montre-toi bienfaisant; car, après m avoir orné de la qualité de
patron (le lieu de) ma puissance devient le lieu (où Von reçoit) des
cadeaux.

Tel sera l'accomplissement (de ma situation puissante) ; sa gloire me
fera briller aux regards dans un rang élevé ; je pourrai lever le nez.

La vierge des Grandeurs aura été honorée d'une demande en mariage
faite (pour moi) par ion intermédiaire; accorde-moi donc les joyeux dons
que l'on fait aux nouveaux mariés.

Tu me donneras l'aide, douce pour toi, afin de m'emparer d'une telle
fiancée, et alors nécessairement je serai riche.

Puisses-tu, quant à toi, savourer le miel d'une bouche aux belles dents,
miel recueilli sur des lèvres de coineur carminée!

( 15) Puisses-tu boire,au soir,le bonheur au milieu(de l'accomplissement)
des désirs! Puisses-tu encore au matin, en remplir les coupes!

Que l'hostilité du sort, dans tes projets d'élévation au sein du Pouvoir,
ne puisse te détourner !

Ibn Zaïdoûn servit Àl-M'otamid comme il avait servi le père de celui-
ci. Il fut aussi dur à l'égard des adversaires du Pouvoir, à l'égard de ceux
qui lui résistaient ou qui résistaient au Prince, qu'il était dévoué aux
ordres de ce dernier. Il disait à Al-M'otamid (1) :

L'obéissance ci ton ordre est un précepte d'obligation divine et je vois
qu'il a été confirmé d'une manière absolue.

Telle est la loi religieuse qui se trouve être la foi intime. Quiconque t'a
désobéi s'est écarté de la voie droite.

Al-M'otamid, malgré les attaques dont le poète était l'objet de la part
d'envieux ou d'ennemis cherchant une vengeance, savait le rétribuer
avec son affection et ses générosités du dévouementapporté aux affaires.
Le poète s'en flattait (2) :

L'odeur de la calomnie m'attriste, tandis que la générosité de la bienveil-
lance m'accompagne.

Cependant je me suis grisé du pouvoir, et sans interruption, du matin
jusqu'au soir.

(1) Cf. Maqqari, éd. de Levde, II, 490 ; — Kharida, fol. 157 v. :

jj .!==> J py-"SU> l-T, ^ ïî,! sC 'ir( t, a> u j ^ y J y J • —J >

! _\_»J ! J iJ ^^fLaa
("2) Cf. Maqqari, loc. cit., II, 490 ; Kharida, fol. 458 v. :

cwJ ! ï 2.XXA J. j '.'Î5T")

! 15! —j^| li ! U?
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Al-M'otamid, d'ailleurs, avait besoin d'un serviteur de confiance car
il menait joyeuse vie sans trop s'occuper des affaires de l'Etat. Il se
laissait assez facilement entraîner par une cour plus brillante encore
que celle de son père. Les festins absorbaient une partie de son temps
et, voulant se montrer galant chevalier, force lui était d'en consacrer
le reste aux jeunes beautés de son sérail (1). Pour le rappeler à son
devoir, il fallait à Ibn Zaïdoûn des précautions particulières. Il adopta
la forme élégante de la correspondance en vers. Un jour voulant
l'engager à s'occuper de l'entretien de ses forteresses et à les visiter, il
lui écrivit (2) :

Remporte le succès ! Garde avec soin noire prospérité ! Rassemble nos
vœux ! Satisfais ci nos espoirs !

Et que le secours de Dieu te réjouisse, ainsi que la victoire qui tous deux
t'ont parlé avec certitude dans les présages. Us ont dit :

0 roi, sans lequel les esprits perplexes (ci la recherche) de la perfection,
ne l'auraient point trouvée,

Certainement le fort des Pléiades est bien semblable ci la constellation
des Pléiades par sa forme, son utilité, son altitude et sa beauté.

(5) Ce fort désire tant ta visite que, s'il le pouvait, il viendrait vers toi
comme un fantôme (pour Vinviter).

Fais-le jouir de ton arrivée (et de ta visite) pour qu'il trouve le repos.
Prolonges-y ton séjour, tu satisfuiras l'esprit (des gens).

Le fort d'Al Mobàrik espère une augmentation. Les Pléiades se trouvent
au milieu de son chemin comme un bon augure.

Fais-y circuler (lors de ta visite) les coupes de vin, puis termine-le,
augmente-le (et donne-lui) la couleur rouge d'or.

C'est un fort flanqué cl'ailes superbes et dont la construction réjouit
la vue. S'il marchait il n'irait pas à petits pas (au devant de toi),

(10) Puisses-tu longtemps fouler ses remparts qu'entourent des bos-
quels! Puisse-tu y trouver des ombrages semblables ci ceux du Paradis !

Mais il ne faudrait pas croire qu'Ibn-Zaïdoûn lut un censeur sévère.
11 savait prendre part aux jeux de la cour. Faisant parvenir, un jour,
les prémisses d'un pommier à Al-M'otamid, il lui disait (3) :

Tiens, c'est pour toi ; le vin figé s'est présenté ci un roi sous la meilleure
forme.

Il a trouvé que l'offre de sa douceur, chez toi, aujourd'hui, serait peu
prisée.

Il s'est changé en morceaux épais et est venu ci toi par un stratagème.

(1) Dozy, Hist. des Musulm. d'Espagne, IV, 152.
(2) Texte, 3e partie, n° 48 ; donné par le manuscrit C fol. 62 : — par Maqqari,

éd. de Leyde, 11, 616 ; — Id. éd. du L'aire, II, 481.
(3) Texte, 3e partie, n° 49; donné par le man. C fol. 62 v. par Maqqari, loc.cit.,

II p. 615.
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Lorsque ces [êtes donnaient lieu à des tournois poétiques, IbnZaïdoûn
comme au temps de sa jeunesse, savait montrer le brillant de son
esprit et trouver les plus douces flatteries pour l'émir. Il lui dit un
jour, au retour d'un combat où celui-ci avait été blessé (1) :

0 victorieux, ta as accompli tes désirs, et il n'est venu à notre esprit,
pour toi, aucun sujet de crainte,

Car les blessures, sont des fleurs qu'a attachées sur toi le manteau fermé
par la destinée,

Puisse-t-il rester encore pour fortifier ta gloire un endroit prêt à ce que
tu le fasses prospérer !

Que mon poème, ci-inclus, te parvienne ; poème au sens caché dans les
mots et voilé.

(5) Son but est cle rendre difficile (la solution) dont le merle ou la tour-
terelle mâle n'ont point révélé le secret.

Cette dernière pièce était accompagnée d'une autre poésie dont
chaque vers était une énigme désignant un oiseau, et avait en même
temps un sens symbolique (augurai). Elle commençait ainsi (2) :

Toi, lorsque tu saisis la proie avec les serres, il faut que cette proie qui
résiste, obéisse ». etc.

L'émir Al-M'otamid devina l'énigme et répondit à Ibn Zaïdoùn (3) :
0 le meilleur de ceux qu'aperçoivent mes yeux, (toi qui es comme) un

témoignage que n'a pas enlaidi la fausseté ;
0 toi qui, lorsque la nuit (des difficultés) a tout recouvert de ses ténèbres,

sais faire briller par tes avis une lumière qui éclaire,
Tes conseils sont célèbres, tes conseils dégainés comme un sabre au fd

tranchant contre les ennemis.
L'oiseau, dont l'énigme est un poème qui a réjoui mon cœur, m'est

parvenu.
(5) C'est un poème (qui est) lui-même le charme enchanteur. Qu'on ne

nie point que par lui (par son charme) je ne me sois laissé égarer.
L'expression et la missive se valaient, on aurait dit du musc et du

camphre.
Lorsque mon esprit s'est plongé dans la question, un passereau lui a

répondu.
Il s'est envolé de ma pensée, comme un faucon vers l'armée des oiseaux

puis il est revenu et c'est lui qui a été pris.

(1) Texte, 3e partie, n° 50 ; donné par le manuscrit 0 fol. 55 r. : — par Maqqari,
éd. de Leyde, II, 615 ; — Id. éd. du Caire, II, 481.

(2) Id., Ibid. ; voici ce vers :
v'j ^ !

(3) Le texte des vers de M'otamid est donné par Maqqari, éd. de Levde, 11,615;
— éd. du Caire, II, 481. — Le manuscrit C donne deux vers en plus. Voir notre
3e partie, n° 50 bis.
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Un vers fat lumineux pour moi ; mon esprit s'y attachant avec soin fut
retenu par ton amitié.

(10) Que ton bonheur résulte de ma gratitude ! Qu'il soit augmenté de
tout le bien que tu m'as fait !

J'ai abrégé mon poème, excuse-moi, car quiconque te ressemble, en
concision doit être excusé.

Puis, lorsque tu composes en poésie ou en prose, ce qui est composé en
poésie ou en prose (auprès de ta composition parait) plus pauvre.

Que le jardin de la félicité, plein de témoignages d'honneur et d'élé-
vation ne te soit point enlevé!

Ibn Zaïdoûn lui répondit (1) :
Mon bonheur a été augmenté par tes bienfaits et la faute de ma destinée

(le malheur), grâce à toi, a été effacée.
Mon lot, puisque les rênes de la protection lui étaient nécessaires, a été

de m'abriter sous ton ombre.
0 fils de celui qui a marché librement dans la voie droite, sûre depuis

qu'il s'est offert à la protéger et l'a bien défendue,
Obligeant le destin, qui n'a jamais cessé de se pencher vers lui pour

l'écouter, à lui obéir, —

(5) L'époque a revêtu pour toi la plus riche parure, tu t'es fait, victo-
rieux, l'arbitre de ses desseins.

Et sur les traces (de ta gloire), à toi dont la gloire se transmet avec les
fours, s'est levé (pour la louer),

Ton esclave, qui n'a multiplié ses remercîments qu'en raison du grand
nombre des bienfaits dont tu l'as comblé.

Puisque tu es indulgent, dans tes faveurs, pour sa faiblesse (a te satis-
faire), il (lui) est doux d'accepter une tâche difficile.

La solution du charme magique, solution que tu as serti dans des
feuillets très-précieux,

(10) Est un poème dont le contenu m'a énorgueilli lorsqu'il m'est par-
venu, objet précieux, inappréciable, conservé comme un trésor.

Il n'est point étonnant que je sois sous le charme quand ma pensée en
contemple l'essence profonde.

Les mois, de leur signification retirent comme une sorte de beauté;
ainsi est embelli par le vin le cristal qui le renferme.

Tu ignorais, lorsque tu as composé ces vers, tout, sauf que tu devais
improviser leur contenu.

0 descendants de 'Abbâd, votre patronat tutélaire s'est embelli par les
bonnes œuvres,

(15) Et celui qui espérait vous voir en face de révoltés est bien déçu.
Il tenait son pouvoir de vous lorsqu'il a été destitué, traîné hors de son

rang élevé.

(1) Texte, 3e partie, n° 51. — Ce texte est donné par le manuscrit C fol. 55 v. et
56 r. ; Maqqari, loc, cit. donne le même texte moins les vers 11 et 18.

»
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Puissiez-vous rester dans la félicité tant que les ténèbres (de la nuit)
seront dissipés par l'aurore du matin !

Que votre prospérité, décrétée par Dieu, ne cesse de se diriger dans le
sens que vous avez choisi !

On se tromperait beaucoup, cependant, si l'on supposait cju'Al-
M'otamid avait abandonné les projets grandioses de son père et de
son aïeul pour se livrer entièrement aux plaisirs. Quoique moins
ambitieux que ses ancêtres, il n'avait pas négligé leur politique ; il se
contentait de la laisser diriger par des ministres dressés par son père
et qui le secondaient admirablement. Comme à son père, la possession
de Cordoue, capitale de l'Espagne musulmane, ancien siège du pouvoir
des émirs oméïyades, lui tenait à cœur. Deux ans après être monté
sur le trône, il entrait dans Cordoue (lin de 462 h.- 1069 de J. C.) (1).
Quelle fut la part d'Ibn Zaïdoûn dans la politique qui rendit le souve-
rain de Séville maître de la capitale musulmane? Nous l'ignorons,
mais nous savons par le texte d'Ibn Bassam (2) qu'Ibn Zaïdoûn était
très aimé et très populaire à Cordoue où les gens étaient fiers de leur
concitoyen. Nous savons par la même source que les chefs de l'armée
Sévillane s'entendirent avec les principaux Cordouans pour ôter le
pouvoir aux Benoû Djahoûar et le donner à Al-M'otamid. Or, qui,
plus qu'Ibn Zaïdoûn, premier ministre et chef des affaires politiques

i de son maître, était à même de mener de pareilles négociations? (3)
La popularité d'Ibn Zaïdoûn à Cordoue fut nuisible à ce poète et fut

même cause de sa mort. Il était jalousé par Ibn 'Ammar, un favori
d'Al-M'otamid, et ce favori profita d'une circonstance inopinée pour
faire partir son rival de la cour et s'en débarrasser.

Après la prise de Cordoue, Al-M'otamid s'était transporté avec sa
cour dans cette localité. Tout-à-coup, on apprit qu'une émeute avait
éclaté à Séville. Un musulman, étant allé au marché des juifs, préten-
dit que l'un d'eux avait insulté la sainte loi musulmane ; il se jeta sur
le juif et le maltraita. Des troubles en résultèrent. Le commandant de
la ville, 'Abdallah ben Sallam, fît saisir et enchaîner le musulman. La
foule se révolta et essaya de le délivrer. Le sultan fut prévenu à Cordoue
de ce qui passait. Il tint conseil avec ses ministres et on décida d'en-
voyer à Séville le fils du sultan accompagné de troupes, de quelques
ulémas, et avec eux, Aboû 'lOûalîd ben Zaïdoûn. Celui-ci était alors
malade, atteint d'une forte fièvre ; il partit quand même. Son fils,
Aboû Bekr ben Zaïdoûn lui succéda comme secrétaire et comme vizir.
Mais grâce aux intrigues de Mohammed Ibn Martin et de Ibn 'Ammar,
il fut renvoyé avec son père au bout de quelque temps. La famille

(1) Dozy, Béni 'Abbâd, I p. 46 du texte et 106 de la trad. ; — Iiist. des Musulm.
d'Espagne, IV, 154.

(2) Ibn Bassam, loc. cit., fol. 106 v. et 107 r.
(3) Id, Ibid., fol. 158 et 159.

»
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d'Ibn Zaïdoûn dut alors abandonner sa demeure de Cordoue, depuis
peu réintégrée, au grand désappointement des Cordouans. Aboû Bekr
ben Zaïdoûn ne tarda pas à regagner Séville. A partir de ce moment la
santé de notre poète décrut de jour en jour jusqu'au moment de sa
mort qui eut lieu le 15 redjeb 463 (17-18 avril 1.071 de J. C.). Il fut
enseveli à Séville. La nouvelle de cette mort causa dans Cordoue une

stupeur immense; touie la population de cette ville prit le deuil.
L émir lui-même ne devait pas tarder à s'apercevoir de la perte qu'il
venait de faire (1).

(2> Id,, Ibid., fol. 106 v. et 107 r. — Par la faute même des conseillers quiavaient lait éloigner Ibn Zaïdoûn, la ville de Cordoue devait être perdue par Al-M'otamid trois ans plus lard et reprise par l'émir de Tolède, Mamoun. Dans cetteaffaire 'Abbàd, le fils d'Al-M'otamid, ainsi quTbn Martin devaient trouver lamort. Cf. Dozr, Hist. des Musulm. d'Espagne. IV, 157-158.



IBN ZAIDOUN 133

DEUXIÈME PARTIE

LE DIWAN DU POÈTE

]. Ses sources d'inspiration. Peut-il être comparé à Tibulle?
11. La forme générale de la poésie arabe au temps d'ibn
Zaïdoûn. — 111. Sa langue poétique ; la métrique. —

IV. Les genres. — V. Ses imitateurs. Conclusion.
X>KM

I

Nous venons de suivre la vie d'ibn Zaïdoûn d'après ce que nous en
ont transmis les biographes, les auteurs d'anthologies, ou les commen-
tateurs de ses ouvrages. Nous avons vu un lettré érudit. amoureux
d'une princesse, ministre de l'Etat oligarchique de Cordoue, puis
emprisonné pour un délit fictif et inventé par ses rivaux. Il est ensuite
gracié, devient ambassadeur du même Etat de Cordoue, et passe au
service d'une cour autre que celle de sa ville natale. Enfin il redevient
ministre; mais cette fois il est doublement ministre (I) de l'Emir de
Séville, le plus puissant souverain de l'Espagne musulmane à cette
époque.

Ce n'est pas sans raison que nous avons suivi dans le plus grand
détail la vie du Poète. Il nous a paru que le caractère de sa poésie
variait avec les diverses situations occupées par lui ; d'abord bel esprit
et poète d'amour, puis épistolier poète pendant ses aventures et ses
tribulations, enfin poète de cour. Voilà les trois faces de son talent.
Sans une ample biographie on ne se les expliquerait guère.Ses diverses
poésies, toutes de circonstance, nous ont montré que sa source d'ins-
piration se trouvait dans le milieu même où il avait vécu. Il a été
conditionné par ce milieu en raison de sa passion, d'abord, ensuite en
raison des usages de la vie orientale apportés en Espagne par les pre-
miers conquérants arabes, en raison des coutumes de la cour des
émirs oméïyades, en raison enfin des vieilles traditions arabes sur le

(1) signifie « chargé des affaires civiles et militaires ».
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rôle de la poésie et son importance dans la politique intérieure des
tribus.

Au début de sa vie publique, au milieu de ses aventures ou de ses
tribulations amoureuses, la passion seule fait vibrer le cœur de notre
poète. L'entourage matériel de son amie le laisse presque indifférent;
il ne recherche, dans l'ambiance de Oûallâda, aucune occasion de
trouver des images ou des sensations dont les reflets ou le charme
pourraient embellir l'objet aimé. Il est passionné, il chante sa passion ;
il déteste son rival, il dit toute sa haine ; son cœur est triste, plein
d'amertume, il pleure ; il supplie son amante, le reste ne l'intéresse pas :

« Quand le vin frais m'excite en renvoyant sur moi ses reflets, lorsque
mon esclave chanteuse chante pour moi.

« Ni les coupes de vin ne font manifester par mon esprit un signe de
quiétude ; ni les cordes des intruments ne peuvent me divertir (1). »

Ceci, chez notre poète, n'est pas une vaine déclaration.
Ici, nous nous permettrons une petite digression. Il est assez

extraordinaire qu'un poète aussi passionné qu'Ibn Zaïdoûn dans l'ex-
pression de ses sentiments ait pu être comparé à un doux et tendre
poète latin, être surnommé le Tibulle de l'Andalousie. C'est Dozy,
l'illustre orientaliste hollandais qui, le premier, le surnomma ainsi ;
et cette opinion, vu la renommée de son auteur, mérite d'être examinée.
Des cas de ressemblance, dans leurs aventures, existent bien entre les
deux poètes. Tibulle et Ibn Zaïdoûn ont bien perdu tout ou partie de
leurs biens dans une proscription ; leurs amours ont également été
mal payées de retour; tous deux, exilés, malades, ont langui sur une
terre étrangère ; entre les deux poètes et leurs amies il y a eu aussi des
obstacles infranchissables. Mais c'est là, croyons-nous, tout ce qu'ils
ont eu de commun.

En effet, à la suite de la Harpe, la plupart des critiques littéraires
ont vanté la douceur et la délicatesse de Tibulle. Le grand critique
français l'appelle même le poète du sentiment (2). Tibulle a aimé réelle-
ment, mais l'expression de son amour reste très indécise. Il a soif de
repos et regrette de ne pouvoir le trouver (3).

Ibn Zaïdoûn, dans ses poésies d'amour est plutôt le poète de la
passion fougueuse ; ses projets sont violents, pleins de jalousie et de
désirs de vengeance. Il n'a point, comme Tibulle, regretté les horreurs
de la guerre, ni chanté la mélancolie des solitudes ; son rêve n'a pas
été la vie de famille du gentilhomme fermier (4) ; il ne pouvait guère,
d'ailleurs, nous vanter les douceurs de la vie de famille. Il est assez

compréhensible qu'un musulman n'aime pas à les mentionner; il ne
lui sied pas de révéler au dehors les faits, quels qu'ils soient, del'hiti-

(1) Voir aux textes, 3e parties, n° 26. vers 42 et 43.
(2) Voir l'article sur Tibulle dans le Cours de littérature de La Harpe.
(3) Cf. R. Pichon, Histoire de la Littérature latine, pp. 382 et s.
(4) Id. Ibid,
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mité familiale (1), surtout si des femmes y sont mêlées. Le poète,
chantant son amie, la dissimule derrière un personnage masculin.

Et cependant il est arrivé â Ibn Zaïdoûn, emporté par le lyrisme de
sa passion, de parler de son amie au féminin (2), contrairement aux
usages reçus. Les anciens poètes, en effet, étaient considérés comme
des êtres inspirés, des vales. Leurs poésies, chant d'amour, ou louange,
ou imprécation satirique, était considérée comme douée d'un certain
pouvoir d'envoûtement à l'égard de quiconque en était l'objet. Dans
les foires de l'Arabie ante-islamique, dans les wofoud, le poète distri-
buait, nous l'avons déjà dit, pour ses héros, la célébrité ou le ridicule.
De même une femme chantée par lui était marquée dans l'esprit
public ; elle appartenait au poète moralement, en quelque sorte malgré
elle. Pour tous, elle était sa possédée, sa maîtresse ; elle était diminuée,
comme valeur intacte, aux yeux des gens. Dans nombre de cas, chanter
une femme était lui faire une insulte qui ne pouvait être expiée que
par la mort de celui qui l'avait chantée (3).

Pour les poètes de la période islamique il ne fut pas bienséant de
faire des allusions au sexe. L'objet aimé fut dépeint avec des épithètes
et sous des traits appartenant aux hommes (4). Quel qu'en soit le
motif, ancienne peur de l'envoûtement, ou jalousie des mœurs, ou
influence de l'Islam, cette dissimulation est un fait; et ce fait est admis
par l'assentiment public, suprême règle en matière littéraire.

Ce que nous venons de dire suffît pour montrer qu'une comparaison
entre Ibn Zaïdoûn et Tibulle est fort discutable (5). Peut-être aurait-il
mieux valu comparer certains traits de la poésie de l'auteur arabe aux
petites pièces de Catulle, poète, lui aussi, de la passion violente. Encore,
à notre avis, n'est-il guère possible de mettre en parallèle des poètes
de deux mondes si différents, le monde de l'Arabie ou tout au moins
celui de l'Orient arabisé, au tempérament violent, à l'esprit concentré

(1) Dans tonte son œuvre Ibn Zaïdoûn ne laisse rien transpirer sur sa famille.
Il mentionne sa mère une seule fois dans sa lettre à Abou Bekr Mosliin ben Al
Lobbana (voir page 69). Il ne parle jamais de son fils qui lui succéda comme
ministre, qui fut poete et dont la biographie est la deuxième du groupe des minis-
tres-poètes dans les Qalaïd d'IBM Khaqan. Il eut au moins une fille qui mourut
jeune. Maqqaiu raconte (éd de Leyde, t. II p. 383) d'après As-Safadi, que l'on fit
à cette fille des funérailles imposantes. Mille capitaines (raïs), au moins, y assis-
tèrent. Notre poète dut, suivant la coutume, remercier, après la cérémonie,
chacun des assistants par des paroles différentes exprimant toutes l'idée de remer-
ciement. Ceci lui était bien difficile à cause de son affliction et parce qu'il avait
perdu ce qu'il avait de plus cher. Mais lorsque cet homme éloquent commença â
parler les mots se succédèrent chez lui d'une manière intarrissable.

(2) Voir le vers 44 et la fin de la pièce 26 dans la 3e partie.
3) Voir l'article de G. Dugat sur le poète Hodba (Journ. Asiat., 5e série,t.V.p. 360).

(4) Cf. De Slane : Sur le sens figuré de certains mots qui se rencontrent dans
la poésie arabe (Journ. Asiat., 3e série, VII p. 175 et s.

(5) C'est Dozy qui, le premier, dans son Hist. des Musulm, d'Espagne, t. IV,
p. 216. appela Ibn Zaïdoûn le Tibulle de l'Andalousie. R. 0. Besthorn a cité Dozy
dans sa biographie du poète (cf. Ibn Zaiduni uitam, page 32). Cette comparaison
tend à devenir un lieu commun pour les littérateurs qui n'ont pas lu les poèmes
d'Ibn Zaïdoûn.



136 IBN ZAÏDOUN

sur lui-même, et le monde latin à l'esprit ouvert à tous les rayons,
vibrant sous tous les souffles, respirant tous les parlums. Certes, les
hommes, sous l'effet de la passion, raisonnent partout à peu près de
même sorte ; ils mettent à l'expression de leur passion des formes par-
fois différentes en apparence, mais semblables au fond. On pourra
toujours, si 011 le veut, comparer un poète amoureux originaire de
n'importe quel pays avec un poète amoureux d'un pays différent.

D'autre part, Ibn Zaïdoûn n'a pas été seulement un poète de l'amour.
Il le fut dans sa jeunesse, mais, pins tard, il fut surtout un poète de
cour, chantant les louanges de ses maîtres, ou pleurant leurs vertus
disparues avec eux sous la terre. Il demanda alors à l'érudition, à l'art,
à la rhétorique, les expressions, les images que, pour celte sorte de
poésie, une nature passionnée n'aurait su lui donner.

II

Nous disons les expressions et non les formes, quoique la forme soit
souvent caractéristique d'un genre de poésie. Ceci demande une expli-
cation.

Dans presque toutes les littératures modernes, y compris l'arabe,
la poésie a des formes diverses : ce sont les moules dans lesquels le
poète adapte ses expressions poétiques. Ces formes ont leur importance:
elles sont souvent particulières soit à une époque, soit à un groupe
ethnique, soit à un genre. Mais au temps d'Ibn Zaïdoun la poésie, —
au moins la poésie arabe officielle, — n'avait encore, dans la généra-
lité des cas, qu'une seule forme ; la qaçida classique. Nous verrons un
peu plus loin une tentative d'Ibn Zaïdoun pour sortir d'un cadre trop
étroit.

A cette époque les habitudes du public lettré musulman ne se prê-
taient guère à des innovations trop personnelles. Dès sa jeunesse les
ambitions du poète, les traditions de sa famille, l'avaient poussé vers
la cour. Cette cour oméïyade d'Espagne, dans sa rivalité avec les
cours d'Orient, n'avait cessé d'attirer vers elle les lettrés orientaux.
Par la force des choses elle avait été, en Andalousie, la conser-
vatrice des traditions littéraires des cours de Damas et de Baghdâd.
Or, cette littérature était toute entière dominée par la scholastique
de l'Islam ennemie de tout changement qui eût pu paraître révolu-
tionnaire. Les poètes de la cour de Cordoue imitaient, pour plaire aux
souverains, leurs devanciers de la cour des premiers Oméïyades,
Nous savons par Ibn Khaldoun comment ces poètes se formaient (1).
Pour composer, en poésie, li fallait savoir énormément de poèmes
naturellement les meilleurs poèmes. Au temps d'Ibn Zaïdoûn l'in'

(1) Ibn Khaldoon, Prolégomènes, texte p. 333 et suiv. trad. p. 373 et suiv.
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fluence du Kitâb al Aghâni, de la Hamasa (1), de Motanebbi, d'Abou
T'Ala-al-Ma'ari, était considérable en Espagne. Ce sont, dn reste, ces
derniers poètes qu'Ibn Zaïdoûn a imités de préférence. Comme eux,
i! ne connaît qu'un genre de poème, c'est la qaçida. « D'après les an-
ciennes règles l'auteur d'une qaçida devait commencer par mentionner
les campements abandonnés, puis il se lamentait, priait ses compa-
gnons de s'arrêter, tandis qu'il rappelait le souvenir des habitants
partis pour chercher d'autres campements et d'autres aiguades. 11 abor-
dait ensuite la partie amoureuse, se plaignait des tourments de la
passion et par là attirait sur lui l'attention et l'intérêt ; il racontait ses
voyages pénibles et fatigants dans le désert, parlait de la maigreur de
sa monture dont il faisait l'éloge et la description. Enfin il terminait
par le panégyrique du prince ou du gouverneur à qui il récitait son
poème, afin d'obtenir les marques de sa générosité (2), » Cette dernière
partie avait été ajoutée par les poètes de la cour oméiyade de Damas
et ces derniers furent suivis par Abou Tammam, Bohtori, Motanebbi,
etc. (3).

Cette forme de poésie fut critiquée par quelques bons esprits et l'on
trouva ridicule que les gens de Damas, de Baghdad ou de Basra van-
tassent les qualités de leur chamelle,eux qui n'avaient jamais perdu de
vue les minarets de leur ville natale (4). Ils ne pouvaient chanter l'eau
courante et pure parce que dans le désert il n'y avait que l'eau saumâ-
tre des puits, ni décrire les prés couverts de narcisses, les bosquets
pleins de myrtes ou de roses, ils étaient réduits à ne parier que des
plantes désertiques, l'absinthe ou le basilic (5). Il fallait à leurs lec-
teurs ou à leurs auditeurs avoir fait de longues études pour se rendre
maître de la langue des poètes, et la faculté d'imagination pour se
transporter en esprit dans les solitudes au milieu de la nature sauvage
où les auteurs avaient conçu leurs tableaux. La poésie tendait à ne
plus être à la portée du grand public.

Dans la réaction provoquée par les chantres des Oméïyades et des
•Abbasides, la réforme porta moins sur le moule du poème que sur les
sujets chantés. Motanebbi, notamment, et ses imitateurs ne conser-
vèrent parfois de la qaçida que les mètres en usage. Ce fut une des
raisons pour lesquelles quelques littérateurs, même encore au temps
d'Ibn Zaïdoûn, leur déniaient le titre de poètes (6).

(1) Recueil de poèmes arabes, composé par Abou Tammam. Il y a aussi un recueil
de même nom composé par Al Bohtori. Ibn Zaïdoiin semble avoir surtout connu
le premier.

(2) Cf. R. Basset, la poésie arabe antéislamique, p. 47 et Ibn Khaldoun, Pro ■
légomèrtes, texte p. 323 et trad. p. 367.

(3) Cf. R. Basset, loc. laud., p. 46 ; — Ibn Khaldoun, Prolégomènes, p. 358 du
texte et 401 de la trad. dit que, de son temps, les poètes étaient tombés dans le
mépris public à cause de cette coutume.

(41 Cf. R. Basset, loc. laud.. p, 49.
(5) Cli, R. Basset, Id. lbid
(6) Ibn Khaldoun, Prolégomènes, texte p. 335, trad. p, 375.
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On prit pourtant l'habitude de détacher de la qaçida sous le nom de
naçib (changé souvent en celui de ghazal) la partie où il est question
de la maîtressse supposée du poète (1). De même la partie consacrée
à l'éloge du patron ou du souverain, et le cas échéant, aux regrets
qu'avaient occasionnés leur mort, (ut également détachée.Ces différents
morceaux prirent le nom de maqta' ou coupure même lorsqu'ils étaient
composés isolément sans faire partie d'une qaçidà (2). Au temps d'Ibn
Zaïdoûn, l'ancien moule n'avait pas disparu ; il tendait simplement à
se transformer. Aussi notre poète ne s'en est-il pas affranchi et s'est-il
contenté de le mettre, pour les expressions, plus en accord avec son
temps et son milieu.

III

Là encore, nous voyons Ibn Zaïdoûn suivre l'exemple de Motanebbi
et de son école. C'est aux poètes de cette école, au Coran, à la poésie
ou aux coutumes anté-islamiques qu'il emprunte ses principales
images. Chez lui, l'être aimé, homme ou femme, est une pleine lune (3) ;
il soupire après lui comme le voyageur du désert après une eau limpide
et pure ; il se remémore les bijoux de l'être chéri, ses colliers imitant
le bruit des tourterelles qui s'envolent au sommet des arbres; la taille
de sa maîtresse est semblable à la flexibilité du saule musqué ; il
compare aussi son amie à une jeune gazelle ou à un jeune faon. Il
emploie souvent la nuit ou les épithètes de la nuit pour le malheur ou
ses qualificatifs ; il compare l'homme énergique, loyal et pur, au sabre
tranchant ou à sa lame, l'impuissant au sabre enfermé dans sa gaine.
Il compare les chefs aux étoiles qui guident les hommes dans la
nuit. Les embarras qui l'empêchent d'agir, le font songer au chameau
entravé, au coursier frémissant d'impatience et que ses entraves
blessent, Il est attaché au souvenir de ses amis par le câble de la géné-
rosité, générosité semblable au nuage bienfaisant qui donne la pluie.
Nous n'en finirions pas si nous voulions relever les comparaisons
plus orientales et plus savantes que locales et populaires employées
par Ibn Zaïdoûn.

Nous venons de parler de comparaisons savantes. A force de recher-
che, il en arrive quelquefois, en effet, à une sorte de préciosité, à une

(1) Voir à ce sujet l'étude de M. I Guidi sur le Naçib dans la poésie arabe tAct.
du XIVe congrès des Orientalistes. III, p. 8).

(2) C'est le terme même employé par Marrakoclii pour ses citations des poésies
d'Ibu Zaïdoûn.

(3) Ces comparaisons sont si nombreuses que nous ne prendrons pas la peine
de renvoyer aux textes qui précèdent pour des exemples. Nous remarquerons
cependant que les comparaisons tirées du jeu de Maïsir (voir note 1 p. 32) pou-
vaient à l'époque de notre poète, être assez actuelles. On trouvera des comparai-
sons analogues et des remarques sur ces comparaisans dans S. de Sacy, Chresto-
malhie, III, 97 (dans une pièce d'AbouTAla ai Ma'ari) : — R. Basset, Borda, pp.
7-8, 10, 36, 44 et 96.
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sorte de pédantisme qui ne se comprendraient pas de nos jours, mais
qui étaient tort goûtés à son époque, dans son milieu (1). Tel vers imité
de Motanebbi ou d'un autre poète semblerait un bas plagiat. Il n'en
est rien ; ce sont des allusions, des jeux d'esprit entre lettrés musuL
mans dans une cour d'érudits parmi lesquels notre poète cherche à
faire parade d'érudition. Ici ce n'est pas la plastique de la lorme ni
l'expression des sentiments qu'il recherche : les allusions grammati-
cales sont devenues le plaisir du scolastique ou du logicien. Il sait,
« de science sûre, sans qu'il puisse y avoir de doute, que le secret de la
heauté est dans ce que les cœurs ont voilé aux regards » Il appelle son
amie : « un raisonnement qui séduit », son amie « qui discute avec lui
comme avec des logiciens et parait être devenue la science même du syllo-
gisme ». Pour lui, a si les lignes du livre de /'amour offrent des difficultés,
ses soupirs en sont les voyelles et ses larmes les points diacritiques. »
Sans son ami Ibn Al-Lobbana « le briquet de son talent naturel n'aurait
pas fait feu ». Il écrit à Ibn Bord: a Mon amitié pour toi est simple
comme un texte qui s'explique sans commentaires ». Il trouve que « les
précautions sont quelquefois des flèches qui blessent et les excuses des arcs».
Il reproche à son amie qui refuse de le rejoindre « des raisons subtiles
diverses dont les excuses sont la modalité » (2).

Mais ces quelques expressions qui nous paraissent, à nous occiden-
taux du vingtième siècle, comme des taches trop voyantes sur un fond
à couleurs harmonieuses, étaient loin de déplaire aux contemporains
du poète. Il rachetait amplement, d'ailleurs, ces expressions par son
observation psychologique, par sa science de l'antithèse dont ses
poésies, mais surtout la lettre supposée de Oûalladâ à Ibn 'Abdoûs,
offrent de nombreux exemples. Dans cette lettre, chef-d'œuvre d'ironie,
le poète s'amuse à railler son rival en mettant en contraste ses délauts
avec les qualités opposées de gens illustres, ou en lui prêtant des qua-
lités disproportionnées avec la nature ordinaire des hommes II y a
une remarquable progression dans les épithètes savamment ordonnées,
depuis les épithètes qui s'appliquent aux hommes jusqu'à celles de la
divinité, pour faire tomber le héros de plus haut dans le ridicule.

Peut-être avons-nous insisté, plus qu'il ne convient, sur les exagé-
rations scolastiques d'Ibn Zaïdoûn. On ne peut reprocher à son style
l'obscurité, ni à ses images poétiques d'être embrouillées, comme on

(1) C'est l'avis de S. de Saoy, à propos de Motanebbi : « Quelque ridicule, dit-il,
que soit un pareil jeu d'esprit, on peut l'excuser en partie, en observant que la
science de la grammaire étant difficile et très estimée chez les arabes, toutes les
expressions qui tiennent à cette science sont moins triviales parmi eux, et ont
plus de dignité qu'elles n'en auraient parmi nous.qui regardons l'étude de la gram-
maire comme l'apanage des enfants. Peut-être, à cet égard, donnons-nous dans
un excès opposé, qu'un observateur imparti d ne saurait approuver sans restric-
tion. » Chrestomathie, III, p. 46 Sur le même sujet cf. R. Basset Borda, pp. 37
et 124.

(2) Voir, pour ce paragraphe, dans la 3e partie, notamment, les pièces 3 (vers 5),
16 (vers 16 et 17), 19 (vers 13), 25 (vers 4 et 10), 29 (vers 10 et 17).
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l'a si souvent fait pour Motanebbi et les poètes de sa suite (1). Dans les
vers d'Ibn Zaïdoùn les pensées ne se heurtent point ; elles ne sont pas
trop accumulées ; elles n'exigent pas, comme quelquefois chez les
poètes cités ci-dessus un travail pénible de l'esprit. On ne pourrait
même reprocher à notre personnage, comme à certains de ces poètes,
l'emploi abusif de chevilles, l'accumulation de noms propres pour
remplir un vers (2). Le mot d'Abou '1 Fedâ, cité par Silvestre de Sacy :
(( L'homme parlait est eelui dont on compte les chutes », s'appliquerait
à notre poète, bien mieux qu'à Motanebbi ou à Abou'l 'Ala (3).

Voilà pour l'expression des pensées. Le vocabulaire dont s'est servi
le poète n'est pas moins pur. On ne relève, chez lui, aucun mot, aucun e

expression (comme chez certains poètes andalous), que l'on est étonné
de trouver dans la langue vulgaire de nos jours : mots ou expressions
ayant appartenu peut-être au dialecte des tribus arabes fixées en

Espagne. Notre auteur n'est pas sorti du vocabulaire des poètes orien-
taux ses prédécesseurs.

La métrique d'Ibn Zaïdoun s est aussi ressentie beaucoup de l'in-
fluence des poètes des trois premiers siècles de l'hégire. Quoiqu'il soit
communément admis qu'un vers arabe doit offrir un sens complet,
l'enjambement d'un vers sur l'autre, pour le sens, est fréquent chez
notre auteur. Chez lui on trouve peu de modifications aux mètres les
plus usuels ; il n'y a aucune licence métrique d'un goût douteux. En
revanche les modifications les plus usitées dans les pieds métriques
sont fréquentes. Ses rimes sont toujours riches, suivant la mode
classique. Dans ses poésies les exemples d'allitération sont très rares (4).

IV

Les littérateurs arabes, probablement à la suite d'Ibn Bassam ont
divisé l'œuvre poétique d'Ibn Zaïdoûn en Poèmes de louanges (madah)
(5) Epitres (rasâïl) (6), Elégies (marâthî) (7) et Poésies d'amour (ghazal

(1) Voiries opinions rapportées par S. de Sacy, Anthologie, III p. 28 et s. ;
Ibn Khaldoum, Prolégomènes, texte p. 338, trad. p. 379 du t. IÏI.

(2) Cf. une citation d'Al Ouahidi à ce sujet dans S. de Sacy, Chrestomathie, III
p. 28, 29, 34 et 35.

(3) S. de Sacy, loc. cit., III, p. 31.
(4) Nous n'en avons trouvé que deux exemples, ne 28 (vers 13) et 29 (vers 15)

;/) jPo L !
(5) Ibn Bassam, fol. 96 v. dit :

S j c,j! jy U
(6) Id, /bld., fol. 88 v., dit :

,,. iLL, ^, a * j jz _2 j ^ L Là. ! , p as a

(7) Id., Ibid., fol, 108, dit : J ^ ^
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011 nacîb) (1). Cette division, frappante, au premier abord, par sa sim-
plicité, paraît, après réflexion, tout à fait arbitraire. Quelle différence
y a-t-il, par exemple, au point de vue du genre poétique, entre la lettre
en vers à Ibn Djahoùar (2), et la fameuse qacida ou poésie d'amour
rimée en nonn (3). Ne sont-elles pas l'une et l'autre des épîtres en vers?
N'en est-il pas de même de beaucoup d'autres pièces?Même les petites
pièces n'ont-elles pas été envoyées souvent comme de simples billets
d'amour ou d'invitation ! Si, sans quitter notre point de vue nous exa-
minons l'épître en vers à Ibn 'Abdoûs, n'y trouvons-nous pas tous les
caractères de la satire ou imprécation (hidjâ) (4) ? D'autre part l'épître
adressée à Al-M'otadhid et qui est un poème en son honneur formerait
coupée en deux parties à partir du dix-neuvième vers, un poème d'à-
mour en l'honneur de Oûallâda et un madali en l'honneur de l'émir
de Séville.

En réalité l'épître a servi à notre poète, sous la forme de l'antique
qacida, à exprimer ses pensées et ses sentiments dans les divers genres
madah, hidjâ, gliazal ou naçîb. Un exemple typique de madali de cette
sorte nous est fourni par la pièce 34 de notre troisième partie, pièce
que nous avons déjà mentionnée (5). Nous avons dit qu'elle fut com-

(1) Id., Ibid., fol. 92 v. au bas, dit :
.. #. L5 * ï'Sj J L3

Les quatre passages que nous avons cités dans ces quatre dernières notes sont
écrits en gros caractères dans le manuscrit d'ibn Bassam et servent de titre
pour ce qui les suit.

(2) 3e partie, n° 22.
(3) 3e partie, n° 26.
(4) 3e partie, n° 17. Sur ce genre cf. Cheikho 'Ilm al Adab, p. 188.
(5) Voir page 93 et note 1. Voici la traduction de cette poésie :
Est-ce l'appel que tu as fait entendre qui a été écouté? Est-ce dans les esca-

drons que tu as fait avancer que s'est trouvé l'effet utile ?
Je suis dans l'étonnement causé par un bonheur qui vient me surprendre : tel

le désespoir obtenant ce qu'il désespérait d'obtenir.
Une âme impatiente se refuse à l'atermoiement dans l'accomplissement de ma

destinée. A-t-elle été déçue ? Sa déception ne saurait la satisfaire.
La confiance dans ce bas monde n'est pas une preuve d'intelligence. Ses vicissi-

tudes, les jours vécus ne sont qu'une jouissance passagère.
Les malheurs viennent par séries dès leur apparition ; tandis que les choses

utiles, à leur arrivée, luisent, tel l'éclair qui ne brille qu'une fois.
Les gens de renom, tout comme moi, dans leur destinée, sont tenus loin des

faveurs élevées, par la violence même de leur désir.
Sans les Benoû Djahoùar jamais mes projets n'auraient été près de s'accomplir ;

parmi les héros, ils sont comme le cheval de course qui dépasse d'une encolure
les plus valeureux coursiers.

Ce soni des rois (par excellence) ! Les (autres) rois de la terre sont au-dessous
d'eux ; telles les étoiles dans la nuit ont au-dessous d'elles les montagnes.

Quoi d'étonnant à ce qu'ils dépassent les autres hommes puisqu'ils en réunis-
sent les qualités : ainsi les mois sont faits par la réunion des jours !

Ces gens, si on veut décrire leurs qualités de chefs, ont tellement de ces
qualités, qu'on ne peut en prendre (pour la description) qu'une partie.

Le siècle a été dur (pour tous). Mais pour eux se sont répandues les eaux de la
gaieté sereine dans les mystérieuses profondeurs desquelles se trouvent des averses.
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posée après le succès de la répression d'une révolte des Béni D'aqjwân
et de leurs clients. Elle servit à Ibn Zaïdoùn à louer les Benoù Djahoûar
ses protecteurs, à les remercier, à solliciter de nouveaux bienfaits. On
remarquera que le naçib a disparu de cette pièce et qu'éloges et remer-
ciements ou sollicitations, la remplissent du premier au dernier vers.

Les épîtres dans le diwan d'Ibn Zaïdoùn, sont assez nombreuses,
surtout celles de la deuxième période de sa vie après sa fuite de

En fait cle générosité leur visage rivalise de beauté avec leur âme : or, toutes
les fois qu'une physionomie est claire et limpide, on écoute avec plaisir.

Ils sont la gloire même ! Pour la (chanter), les beautés de la poésie, dans la
composition du poème de louanges, se pressent en foule les unes contre les au-
très et semblent se heurter.

Aboù 'iOùalid a reçu la récompense des bienfaits qu'ils ont fait. Ces bienfaits,
divisés entre leurs auteurs, forment, réunis chez Aboùl 'iOùalid, un tout.

Il est le généreux par excellence ! Il est celui en faveur duquel les (autres)hommes généreux désirent les plus beaux efforts, il est celui que ne captive point
la doctrine nouvelle.

11 est d'une lignée qui l'avait prévu parmi ses successeurs. D'ailleurs la loi
divine veut qu'il y ait de tels hommes.

Cet homme est sans défaut ; sa race l'a produit de substance pure. Telle une
épée que les ouvriers ent fendue sans paille.

Et certes les épées, dont la matière est bonne, ne sont pas mordues par la
rouille dès la sortie du moule.

11 est la joie : les jours s'embellissent de ses qualités de caractère ! Tel le bos-
quet dont s'embellit le sol sur les collines.

Comme l'eau fraîche et douce, l'eau de son aiguade a été suave pour le
buveur altéré étancliaut la soif en avalant par gorgées.

Dis au vizir, — qui espérait me voir commettre une faute, — tandis que l'in-
quiétude l'oppresse ou si ses pensées l'ont troublé.

(Dis-lui) : « Assourdis le bruit de la marche du blâme ; derrière (celui qui blâme)
se trouve une amitié plus forte qu'il n'est nécessaire. »

« Que veux-tu à celui quia été récompensé et dont tu as délaissé l'amitié? De
ce délaissement, une affliction inquiète a pénétré son cœur. »

Des partisans ont donné, du fond de leur cœur, satisfaction à l'alliance conclue
avec le protecteur; je suis leur voie en faveur de celui dont nous avons reçu les
bienfaits.

Ne suis-je pas digne de recevoir en propre de ta part un bienfait de mar-
que? Sinon, chez moi, il n'y aurait rien d'obtenu.

Je n'ai point donné, dans la circonstance, un effort avec faiblesse; bien au
contraire j'ai apporté des flèches qui ont fait fuir les événements (malheureux)
ou en ont occasionné la chùte.

Ne traite pas avec mépris la fonction de ma charge après l'avoir élevée toi-
même : Dieu n'élève-t-il pas la puissance qui a été humiliée ?

Les faveurs des bienfaits se sont avancées au devant de toi (pour que tu les
donnes) faveurs recherchées par mes espérances du côté qui est pour l'homme le
pâturage à exploiter.

Mon remerciement ne cesse pas de se déverser en s'y complaisant sur les avé-
nements de ces faveurs, — telle une pluie, alors que les réservoirs se réjouissent
de ses averses, —

Remerciement qui brille, qui satisfait par le parfum de son essence ; dans
les replis de ses effluves se trouvent des vêtements d'honneur.

Les ennemis ont cru que si je m'absentais ces effluves seraient interrompues.
Malheureux qu'ils sont ! La masse immense de l'Océan n'a pas de limite qui la
termine.

Il importe peu que l'affaire (qui nous occupe) ait obscurci à ses débuts l'âme du
(maître) compatissant puisque les égarés ont été ramenés.

Oui, j'ai été une arête dans le gosier de ces chefs, avant la divulgation de leur
opprobre, une arête qui ne se détache pas.

Lorsqu'ils ont été la troupe ennemie, montrant son hypocrisie, je n'ai point
joui du bonheur, comme j'en jouissais tant qu'ils étaient tes partisans.
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Cordoue. Passons, maintenant aux élégies (1). Ce genre, de destiné à
louer les morts, a servi à Ibn-Zaïdoûn à louer surtout les vivants.
Cela est si vrai que certaines coupures des élégies, coupures données
isolément par les Recueils ou les Anthologies paraissent des madah (2).

Chez noire poète les genres poétiques se pénètrent donc mutuellement-
A peine pourrait-on, selon nous, diviser ses poèmes en poèmes d'inspi- #

ration passionnelle (telles les épîtres à Ibn'Abdoùs,à Oûallàda) et poè-
mes d'inspiration savante (telles les élégies, ou l'épître à Ibn Djahoûar,
etc.) Parmi ces derniers les élégies, peu nombreuses (il n'y en a que cinq)
sont à juste titre citées par les littérateurs postérieurs. Les premières
composées sentent un peu l'école. La dernière, celle qui fut faite à
l'occasion de la mort d'Al-M'otadhid, peut être prise comme le modèle
de ce genre chez Ibn Zaïdoùn. Au moment où elle fut composée notre
poète venait d'être maintenu par l'émir Al-M'otamid, malgré une ca-
baie sournoise et violente (3), dans ses fonctions de premier ministre.
Aussi, rien d'étonnant à ce que la reconnaissance du poète aille à
l'émir vivant en même temps que les regrets allaient à l'émir disparu.
Voici cette pièce (4) :

Elégie sur la mort d'Al-M'otadhid

Tel est le sort ! Sois ferme contre les accidents qu'il fait surgir, car la
marque des hommes bien nés est, en de pareils cas, la patience solide.

Aie la fermeté aAl Yâs (5) ou celle de d'Ouahcha (6), mais n'amollis
point par des pleurs le visage qui porte avec lui le prestige de la victoire.

Combien ils ont été irrités de me voir tisser tes louanges ; mais les bouffées,.
dans l'odeur pénétrante du musc, ne proviennent-elles pas de son écrasement ?

Que de pointes étincelantes en mes (poésies) leurs pensées intimes ont fait
jaillir ! Ainsi la bougie fait surgir la flamme du foyer.

Si lu as réfléchi
une brèche ne peut empêcher l'aurore matinale de la traverser de ses rayons.

Ces chefs, il ne leur convient pas de trop lever le nez, alors qu'il leur est si
facile d'être condamnés à un châtiment qui les mutile.

Tu avais confié, (ô Abou 'lOûalid) tes bienfaits à un sol d'où s'est élevée une
mauvaise plante adventice. Que la plantation n'ait aucune croissance, tant que la
terre ne sera pas généreusement nettoyée !

La Destinée les a rémunérés pour les bienfaits dont les traces ont été effa-
cées, tandis que la piété envers Dieu ne les détournait pas de leur bas-fonds.

Que ton zèle, à l'égard des ennemis, ne cesse pas de les tenir couchés par terre,
tant qu'il y aura parmi les hommes courageux un homme capable de lutter corps
à corps !

(1) Peut-être, au lieu du mot élégie vaudrait-il mieux employer l'expression
poème funéraire ?

(2) Par exemple l'extrait donné par Ibn Khaqan dans les Qataïd du poème fu-
néraire de M'otadhid : S

(3) Voir page 120 et suiv.(4) Voir le texte, 3e partie, n° 52. — 11 est donné par le manuscrit C fol. 60 r.
à 62 v. ; AIaqqari, éd. de Leyde, II, 612, et éd. du Caire, II 479, donne les vers
1 à 6, 8 à 12, 14, 32 à 35, 37 à 45,49, 50, 52 à 72. Les diverses éditions des Qataïd
donnent les vers 7 à 10, 20, 21, 24 et 25 ; — de même la Kharida. — Ibn Bassam
donne les vers 1, 6, 10, 11, 12, 9, 7, 8, 20, 21, 24 et 25.

(5) Sur Al Yâs cf. note 2 p. 66.
(6) Ouahcha, affranchi de Diobaïr b. Mot'im. Cf. Kitâb Al Aghâni, XIV, pp. 12,

13, 19 et 20.
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Prends garde que ce malheur ne soil pas accompagné d'une sédition
qui diminuerait l'excuse que pourrait invoquer ta piété fdiale

Même affligée par la perte de son fds chéri une mère se laisse détourner
(de sa douleur) ; le plus accablé des gens privés cle leurs enfants voit sa
peine sans résultat utile.

(5) Le malheureux,c'est celui qui s'afflige d'une mort ; il en est rétribué
par l'affliction. Ce n'est pas le mort (qui est peiné), le mort gardé par le
tombeau).

La vie des hommes est une route vers la mort, route large et frayée.
Les hommes y marchent rapidement ; ainsi marche le voyageur pressé.

0 toi qui diriges (les autres) sur cette voie, tu as été étourdi (par le
malheur) mais i'aurore qui se lève te fera traverser le Sirat ou la mer
des ténèbres.

Puisque la mort doit être le but final de tout ce qui vit, il est bien indif-
fèrent que la vie soit longue ou courte.

N'as-tu donc point vu que la rétribution finale de la vie est une oppres-
sion (de la mort) et qu'il ne sert de rien d'avoir des défenseurs même
abondants,

(10) Au point que la Puissance royale a fait peu de cas de son entou-
rage et ramené dans les parages de son séjour l'armée forte et puissante (1).

Telle est la violence tyrannique (de la mort) ! Si elle survient par une
autre voie que l'arrêt du Destin elle amène avec elle les appétits difficiles
(à satisfaire), les voies dures et pénibles (à franchir),

Tandis que la troupe des braves cavaliers bronche au milieu des lances
dans la nuit du combat, nuit que l'aurore ne perce pas de ses feux.

Hélas ! la perte a frappé l'âme la plus précieuse parmi les (âmes des)
hommes ; la destinée a fait disparaitre l'objet précieux le plus considérable
pour la bonne direction (des hommes).

0 'Abbâd, ô le plus parfait des rois, le Temps s'est précipité sur loi, le
Temps traître par sa nature,

(15) Est-ce que, — sauf pour lui,— ton illustration n'est-elle pas sa
parure? Et le souvenir de cette illustration (n'est-il pas) un parfum dans
la trame de ses jours ?

Tu as été atteint et frappé (par la mort) ; et de rapides coursiers ne sont
pas allés, (pour te préserver), et la charge ; les sabres n'ont pas été tirés
du fourreau ; les lances n'ont pas été dressées (2) ;

Des grands (de ton entourage) n'ont point eu à détourner de loi ce qui
est à éviter ; un brave n'a point été déçu (dans le combat), un valeureux
n'a point obtenu de succès.

Certes, si l'intérieur du sol peut être vanté d'être devenu ta demeure,
son extérieur, (sans toi) est devenu vide et sauvage.

(1) C'est-à-dire : « Tu n'est pas mort en combattant ».

(2) Ou « comme la lame brillante de Mâthour ». Mathour, nom d'un sabre
légendaire fabriqué par les Djinns.
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Puissent les fraîcheurs bienfaisantes fertiliser celte terre! Car ses replis
ont atteint les faveurs les plus pures (du paradis),

(20) Que la protection du Salut divin s'étende sur toi en grâces abon-
dantes ! Que la Miséricorde divine s étende vers toi comme lin zéphyr à
l'odeur de basilic verdoyant!

Que ce tombeau contracte un pacte avec les nuages! En versant leurs
larmes sur son sol, qu'ils y fassent épanouir le sourire des fleurs.

Il y a en lui un personnage d'une noblesse telle que son élévation ne
peut-être surpassée (en illustration) ! sa grandeur ne peut être égalée.

Pur et sans tache (il repose) entre les dalles (de cette tombe) ; resplen-
dissant comme la lame brillante du sabre (1) dont l'éclat est la marque,

(Brillant) comme si la mort ne l'avait jamais brandie vers le sang des
combattants, la mort aux étendards rouges couleur de sang.

(25) Et cependant il n'a point négligé de rendre commune à tous sa
bonne garde dans la voie du Salut ; de même il n'a été satisfait que
lorsque les villes frontières lui sont revenues.

Ceux qui sollicitaient le pardon,à peine chez lui, ont vu arriver (à eux)
des dons en même temps que ses (actions généreuses, telles des) averses,
favorisaient le pays.

Son esprit vif et pénétrant n'a jamais caché sa manière de voir, comme
si cacher quelque chose était dans sa nature une contrainte.

Il ne s'emportait pas dans le traitement des affaires, quoique fondant
sur elles comme le faucon sortant du guet fond sur sa proie.

Il veillait secrètement sur les faiblesses de son royaume ; son présage
était sûr ; le matin lui apportait une aide ; le soir lui amenait la victoire.

(30) Ainsi en fût-il jusqu'au jour où son destin l'a rappelé et auquel il
répondit après avoir accompli le bienfait et comblé le trésor de générosités
(déjà répandu).

Or, un soir, le brancard des morts entreprit d'enlever (un homme
immense comme le Tliabîr, mais personne ne put le soulever de sa base (2),

N'existe-t-il donc plus, ô maître, celui qui apporte sans cesse des dons
à son esclave, car j'ai été troublé de voir ton départ suivre le bienfait ?

Notre appel pour te saluer s'élève vers toi le matin comme il en avait
coutume. Mais, hélas ! l'appel n'est pas entendu, et le voile (qui le cache)
n'est pas levé!

Est-ce un désir de reproche contre nous qui nous a éloignés de cette
satisfaction ? Mais tu entends, ou bien l'oreille sublime (elle-même) serait
affectée de surdité !

(35) Quant aux affaires (conçues) par ta haute intelligence, elles seront
protégées après son départ, je le lui jure par le jour de la Résurrection où
je lui donne rendez-vous !

(1; Voir note 2 page précédente.
(2) Le Thabîr est une montagne très haute entre la Mecque et le mont Arafa.

Au l.eu de à la fin du vers je crois qu'il vaut mieux lire et traduire :
« mais le brancard ne put le soulever à cause de son poids ».
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Pourrais-je foublier parce que s'en va le lemps de Yobéissance à ton
pacte? Et même avec l'éloignement des temps troubles du malheur mon
cime ne saurait rejeter ion souvenir.

Comment pourrais-je foublier alors que les mains, avec cles monceaux
de richesses, ont rempli mes mains ?

Et si je ne t'ai pas remercié de tous les bienfaits dont j'ai longtemps
joui successivement ce n'est point par ingratitude.

Mais cette dépouille vénérée sait-elle que je suis dans un état tel que ma
pensée est perdue, égarée ci cause même de cet état ?

(40) Nos liens d'affinité n'ont pas été détruits par Mohammed ton
lieutenant à l'équité facile, ton fils plein de piété.

Il est le victorieux, l'élevé, le puissant par lui-même et par les qualités
dont l'a gratifié la nature mystérieuse.

Il a laissé ma situation ce que tu l'avais faite ; il l'a augmentée de deux
dignités dont les produits assurent la gloire.

Il a abaissé, pour me justifier, l'orgueil de beaucoup d'hommes dont la
fréquentation est pénible et la vue une épreuve.

Toutes les fois qu'il s'est assis dans son conseil, tandis quesa suite était
debout derrière lui, il m'a donné la première place.

(45) En son esprit la plus haute estime pour moi a fait halle ; (dans le
ciel de sa pensée) Arcturus, l'Epi de la Vierge et l'Aigle, rivalisent avec
moi.

Mes ennemis persistent dans leurs conversations secrètes. Ils disent :
« Inutile de demander une décision de droit, l'affaire est réglée. »

Leur salive s'est desséchée dans l'embarras de leur effort et dans leur
trouble ; les difficultés de la sorcellerie de leur piège se sont retournées
contre eux.

Ma situation s'élève brillant comme une flamme loin du pouvoir de
leur rang ; ainsi s'éleva jadis Amr échappant au pouvoir de son ennemi.

A toi le bonheur (!) / Quand le malheur était (sur nous) la nuée qui
obscurcit et cache tout, tu t'es élevé en notre faveur, an milieu de cette
nuée, comme la pleine lune dans le ciel.

(50) Nos yeux ont été réjouis, nos yeux que les pleurs avaient brûlés !
Les cœurs ont été rafermis, les cœurs qui avaient battu d'effroi et de
stiweur !

Sans toi cette grave blessure eut affaibli notre avis. Or,il a été puissant,
alors qu'il ne s'était pas encore remis cle son ébranlement.

Et hier, lorsque ta t'es avancé à la tête de l'armée, des espérances, dont
le lieu de séjour est la rancune, se sont élevées vers toi.

Tu as fixé au sujet des préceptes de la prière un point grave qui sera
suivi de la piété, précédé par la purification.

Avant que ta résolves les difficultés des œuvres surérogatoires, des gens
s'y livraient jeûnant alors que d'autres rompaient le jeûne.

(1) Le poète s'adresse, ici, à Al-M'otamid,
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(55) Tu est allé au soir vers une forteresse dont tes environs avaient
souffert ; un autre, qui ij serait allé au malin, aurait été loin de rivaliser
de gloire avec toi.

Puissiez-vous durer ensemble (toi et la fortune) à travers le temps; que
les vicissitudes du sort ne puissent rapprocher pour vous deux une sépa-
ration !

Rassemble, hors du campement, les coursiers au front marqué de blanc
quand bien même ils devraient périr, car tu n'es ni le lent ni le faible
sans expérience.

Soixante dix années n'ont pas donné auparavant aux gens intelligents,
pour les entreprises, ce que t'ont donné tes vingt ans et ton expérience
de la vie.

N'es-lu pas celui qui, lorsque est survenue une affaire difficile, montre
à cause d'elle un visage joyeux et un cœur réjoui ?

(60) La destinée, à la suite de tels accidents, ne t'a jamais brisé les
ailes. Bien mieux, tu les as réparées ci ceux qui les ont eues brisées.

Puisses-tu ne cesser de vivre de nombreux jours dans le bien-être ! Que
par eux ta puissance ne cesse d'être fortifiée !

Car tu es un soleil dans les deux du Pouvoir, deux dans lesquels
s'élèvent autour de nous des étoiles resplendissantes.

Jadis, j'ai douté, je n'ai pas eu confiance dans les jours de ma destinée.
Elle était en somnolence, on le trouble de l'ivresse avait agité ses extrémités.

Maintenant les propos inconséquents delà rêverie ne l'enveloppent plus,
le trouble de l'ivresse n'agit plus sur elle.

(65) Il n'y a plus que la joie naturelle du serviteur qui vérifie par lui-
même la nouvelle de sa haute élévation.

Je vois la Destinée, lorsqu'elle fond avec violence sur quelqu'un, l'avoir
pour bras droit ; et si le monde sourit, tu lui sers de bouche.

Combien de fois, à ceux qui demandent à s'en aller loin de toi, n'as
tu pas dit : « Ici, sont les mains médiatrices, ici est le chef unique,

Ici est la crainte de Dieu, et la science, et la douceur et la prudence, et
les dons généreux, et le courage, et la prose, et la poésie ! »

(Al-M'olamid) est un héros! S'il rencontre un adversaire il le repousse ;
s'il prend l'offensive sa marche est considérable, s'il recule c'est pour
contenir (l'ennemi).

(70) Ses bonnes actions sonf comme la pluie généreuse venue la nuit
sur le bosquet : ondée rafraîchissante lorsqu'elle arrive, — et non gouttes
de pluie éparpillées, —

Qui, aspirée, ne laisse pas connaître la limite de l'étendue de son odeur
de musc, et dont l'odeur d'ambre n'a pu être sujet d'orqueil pour le
Chahr (1).

Il est un don de Dieu, non une faveur; c'est un chef sage, non un

(1) Chah'r, région du littoral du golfe Persique entre ,1'Om
par son ambre.

\ v
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capricieux ; lin cœur doux, non un caractère faible; un héros puissant
et non un orgueilleux.

Oui ! tous les bienfaits (de Dieu) ont abouti en toi ! Que Dieu les termine
en notre faveur ! Qu'il reçoive notre louange et nos actions de grâces!

Telle est l'élégie sur la mort d'Al-M'otadhid.
Ibn Racliîq, célèbre littérateur contemporain d'Ibn Zaïdoûn (1), nous

a donné dans le livre Al-1 Omda, les règles suivies par les poètes de
l'époque ou antérieurs pour ce genre de poésie. Bien entendu le nasib
du début de la qâçida devait en être écarté; l'auteur devait le remplacer
par quelques expressions faisant comprendre qu'il s'agissait d'une
mort. Il débutait par des lieux communs sur les vicissitudes du
Temps, sur l'ingratitude du Sort, son inconstance et ses variations. Il
montrait la puissance des rois ou des peuples anciens et leur disparition;
il tirait ses comparaisons de l'amoindrissement des montagnes usées
par les cataclysmes, l'affaiblissement du lion vieilli et restant dans
son antre ; de l'onagre surpris par la mort dans le désert malgré la
force et la vitesse de cet animal. L'onagre, le lion, l'aigle, d'autres
oiseaux de proie, servaient de terme de comparaison à cause de la
longueur légendaire de leur vie, ou de leur force ('.?).

On voit qu'Ibn Zaïdoûn, dans les élégies déjà données et dans celle-
ci, s'est conformé aux règles communément admises parles classiques
arabes. Il s'est contenté de remplacer certains termes de comparaison
par d'autres plus accessibles aux gens de son entourage. Les compa-
raisons tirées du sabre ont remplacé les allusions à la vie des animaux
du désert.

Notre poète semble, dans l'élégie sur la mort d'Al-M'otadhid, avoir
cherché à parfaire son œuvre en y introduisant nombre d'idées ou de
vers conçus par lui précédemment et dans des circonstances analogues.
Il avait déjà agi ainsi pour les poèmes funéraires d'Abou 'IH'azm ben
Djahoûar et de sa femme où l'on trouve des réminiscences de l'élégie
sur 'Ibn D'aqwan (3). Ce système fut plus largement suivi par lui
pour l'élégie de l'émir de Séville dans laquelle dix-huit vers au moins

(1) Ibn Racliîq était né en 390 de lTi. ; il mourut en 463, Ibn Zaïdoûn était né
en 394 de l'b.

(2) Cf. Ibn Raciiiq, Omda, Ipp. 117 à 121.
(3) D'après Ibn Bassam, fol. 110 r. Ibn Zaïdoûn a repris dans son âge mur

nombre de poésies de sa jeunesse qu'il a transformées pour divers personnages.
Les poésies sur Ibn Djahoûar servirent à glorifier Al-M'Motadhid. En parlant
notamment du poème funéraire sur Abqu 'IH'azm, Ibn Bassam ajoute ;
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proviennent intégralement on partiellement d'œuvres antérieures (1).
Pour nous, après une lecture du diwan du poète, ces idées ou ces
vers sont des répétitions. Mais ces répétitions pouvaient passer ina-
perçues à une époque où les élégies primitivement composées n'exis-
taient que dans le souvenir de quelques privilégiés, où le recueil des
poésies de notre auteur ne pouvait avoir été fait encore. Cependant
ceci n'avait pas complètement échappé à certains contemporains d'Ibn
Zaïdoûn qui se souvenaient des louanges adressées à peu près dans les
mêmes termes aux Benoû Djahoûar et à d'autres illustres personnages.
Le poète aussi .avait senti cet inconvénient dans d'autres circonstances,
mais il s'en était habilement excusé auprès de l'émir Al-M'otadliid ; il
lui disait (2) :

« Toutes les fois que j'ai loué, jadis, un autre que toi, certainement
mes louanges, auprès de mon éloge de ta personne, n'étaient qu'une sim-
pie digression.

« Les ècugers fréquentent les hippodromes durant de longues années
afin que la pratique de la piste les prépare pour la lutte contre l'adver
saire. »

Ces paroles étaient habiles. D'ailleurs, Ibn Zaïdoûn avait d'illustres
devanciers qui, comme lui, s'étaient assez souvent répétés, et surtout
le poète passant pour le modèle de tous les poètes : Motanebbi.

Nous venons de parler des genres poétiques dans l'œuvre d'Ibn Zaï-
doun. Nous avons vu qu'il n'était généralement pas sorti des traditions
ni des genres usuels.de ces genres que les littérateurs arabes du temps
(3) appellent les « quatre éléments principaux de la poésie». Même ses
petites pièces de circonstance (nasib ou hidjâ) empruntent la forme
habituelle de la qaçida. Cependant nous sommes obligés de signaler
dans son diwan trois pièces qui semblent sortir de la forme poétique
ordinaire.

Il y a d'abord une sorte d'ardjouza, ou poésie du mètre redjaz com-
posée à Badajoz à la suite d'une mésaventure arrivée à notre auteur.
Cette pièce a dû embarrasser les copistes, car le manuscrit d'Ibn
Bassani (4) la donne partie (environ un tiers) sous forme de qaçida, et

(1) Dans le poème funéraire sur Al-M'otadliicl, les vers 8, 15, et 48 sont copiés
ou imités des vers 20, 21 et 27 du poème funéraire sur Abou 'H'azm b. Djahoûar ;
les vers 1, 2, 3,4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12,18, 66 correspondent respectivement aux
vers 1, 2, 3. 4, 5,6, 7. 9, 10,11,12,13,16, 36 du poème funéraire sur la mère d'Abou
'lOualid ben Djahoûar.

(2) Texte donné par le manuscrit C fol. 36 v. ; — Maqqari éd. de Leyde, II,490 ; Voici ces deux vers :

w \j J | l———3 U' "g, ^ ùt—
(3) Ibn Rachiq, Omda, I. 77.
(4) Fol. 94 v. et 95 r. du mon. ne 3322 de la Bibl. Nationale de Paris.
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partie sous forme de prose rythmée et rimée. Ce copiste semble n'avoir
pas su quelle sorte de composition poétique il avait sous les yeux. Le
copiste du manuscrit du Caire (1) a transcrit une partie de celte pièce
comme si chaque vers était composé de deux hémistiches tronqués ;
puis il s'est ravisé et a copié les vers comme s ils étaient composés d'un
seul hémistiche du mètre redjaz et dans la variété de ce mètre dite
manhouk. Je crois que, cette fois, le copiste a raison. Voici ce poème
dont la forme est unique dans le diwan : (2)

0 pleurs coulez à votre gré ;
0 mon cœur le moment de te fondre est venu,
Puisque le malheur est venu au matin pour (me) frapper.
Je n'ai point prévu, contre moi, dans sa rencontre, un tel accident.

(5) L'amour a rempli mon cœur de pensées endeuillées
Dans l'Ouest, lorspue j'y suis venu, un soir, en étranger.
La malchance m'a humilié dans la souffrance:
La maladie est d'autant plus forte que le médecin est plus loin !
Plut ci Dieu que le vent du Sucl-Ouest élève son souffle

(iO) Pour venir le soir, avec une constance amicale, sur
Des territoires qui nous envoient un parfum
Dont s'imprégnerait le zéphyr dans ses effluves.
Ce vent rafraîchirait l'ardeur du cœur embrasé.
0 toi qui poursuis ta marche de jour et de nuit,

(15) En allant vers l'Est, l'exil est une humiliation qui fait souffrir.
N'as-tu pas entendu le proverbe usuel :
Envoie en embassade un sage et consulte un (homme) prudent
Lorsque tu arrives en pays ami.
L'étranger demande des éclaircissements sur les choses nouvelles (pour

lui),
(20) Tandis que l'homme du pays est ci son aise, au large.

L'étranger est confus devant ce que montre le pays
En fait d'actes qui éprouvent (en bien ou en mal) les cœurs.
A l'endroit où je fréquentais un jeune faon esclave,
Tout en luttant (de ruse) contre le gardien pour (favoriser) notre liaison,

(25) Que de fois j'ai passé la nuit, la nuit très noire!
Lorsque (le jeune faon) avait doublé dans son ivresse le mélange des vins
Son collier, telle une tourterelle, faisait entendre un roucoulement

joyeux (par le bruissement des perles).
Je le tirais à moi, comme un doux fruit cueilli, délicat ;
Je humais soii sourire aux dents blanches,

(30) Lorsque, tout ci coup, survint un soupçon pour m'importuner.
L'horizon commençait à vouloir s'éclairer.

(1) Fol. 85 r. à 86 v. du manuscrit mentionné c.i-dessus.
(2) Texte, 3e partie, n°53. Il est donné par le manuscrit C fol. 85 r. à 86 v. ;

Ibn Bassam, loc. cit. Col. 94 v. et 95 r.
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Je me précipitai, courant. — Avais-je vu le chacal (1) ?
Est-ce ma faute ou mon sans-gêne qui est à blâmer,
Par celui après qui je n'ai plus avalé de boisson (enivran te) ?

(35) Combien il fut vexé ! car il a dit : « Ni confusion,
Ni bonté atteignent l'inconstant,
Pas plus qu'un blâme ne peut atteindre le vaincu (par l'ivresse) (2),
Or, depuis lontemps, les fautes ont été imputées â crime ;
Et, pour mon excuse je ne leur ai (malheureusement) pas dit adieu.

(40) Si quelqu'un a été satisfait de me voir dédaigné.
Je n'ai pas laissé de chercher â satisfaire (mon ami) courroucé.
Ce qui me suffirait serait de pénétrer dans son intérieur en l'absence

du maître (3).
Et, de plus, il est utile â quiconque est cause d'une faute, de pardonner.
Une deuxième tentative du poète nous a valu deux tekhmis, sorte de

poème qu'Ibn Raclifq appelle Mokhammas. (4) Ce poème consiste en
cinq hémistiches dont les quatre premiers ont la même rime, le cin-
quième se terminant par une rime différente. Ces cinq hémistiches
tonnent une sorte de strophe ; le cinquième hémistiche de chaque
strophe a la même rime dans toute la pièce quel que soit le nombre
des strophes. Quelquelois dans la transcription, les quatre premiers
hémistiches sont accouplés deux par deux formant un vers complet;
le cinquième hémistiche, isolé, indique la fin de la strophe. (5) D'au-
très Cois les hémistiches sont disposés l'un au-dessous de l'autre, sauf
le quatrième et le cinquième qui forment un vers complet indiquant
ainsi la séparation d'une strophe de la suivante (6). La qaçida, en tek-
hmis, peut être considérée comme une poésie du genre que nous au-
pelons lyrique. Voici le premier des deux tekhmis d'Ibn Zaïdoûn ; c'est
une poésie sur Cordoue :

(1) À propos de ce vers on lit dans Ibn Bassam, fol. 95 r. :
l 3a_\cv3 bj \S->-=U lo jj ) Oa,|, JJ> A-bi

l ,/j JJ1 w-pb ij-® _5 ^
a5J a /.A. j' L! ,l a! s,çdJ! ..p r, A (?) Jjl'J! J-s»! aj w j j C ^ L-

! ^oll! 0U wJî pljb
Il faudrait donc traduire ; « Avais-je vu gris ? » ou « Avais-je vu trouble ? »

(2) Le vers 37 manque dans le manuscrit C.
(3) Le vers 42 manque dans Ibn Bassam.
(4) Sur ce genre de poème cf. Ibn Rachiq. Omda, I, p. 119 au bas ; — Cheikho,

lIlm al Adab, I, p. 419.
(5) Comme dans le texte, 3e partie, n° 54 ; ce texte est donné par le manuscrit

C fol. 80 v. et 81 r. ; il est ici, transcrit suivant le système indiqué par l'ouvrage
cité du R. P. Ckeikha.

(6) Le texte, 3e partie, n° 55 est transcrit d'après le manuscrit C, suivant cette
dernière méthode. Cf. folio 81 v. et 82 r.
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lre STROPHE

Que les ondées abondantes d'été arrosent généreusemenz les traces
abandonnées des demeures de nos amis!

Quelles tissent sur ces traces (avec les fleurs) comme un vêtement d'étoffe
aux dessins bariolés pour les embellir !

Quelles fassent pousser, au milieu des fleurs, une fleur brillante comme
une étoile !

Combien de vierges belles comme des idoles, ont traîné (jadis) sur de
telles fleurs, les pans de leur vêtement,

(5) Alors que la vie était pour nous douce et tendre comme une
esclave, et la Destinée comme un serviteur soumis

2e STROPHE

J'aime éperdument quelqu'un qui (me) tyrannise ; il est puissant et je
lui suis humble et obéissant.

L'odeur enivrante du musc se répand hors des manches de son vêtement.
Lorsque je vais me plaindre à lui de ma passion ardente il ne m'écoute

pas ;
Et cependant combien je suis avide d'un peu d'amour
(5) Car le sommeil ne visite plus mes paupières !

3e STROPHE

(Mon tyran) est (comme) une branche du myrte fructifère à la pleine
lune ;

Les regards de ses yeux (sont) la douceur même de l'enchantement ;
La surface de ses joues rappelle le velouté du vin ;
Ses paroles, quand il parle, sont comme (le bruit) des perles qui tombent

et se répandent ;
Sa salive, quand on la hume, est un nectar enivrant !

4e STROPHE

Que la pluie bienfaisante des nuages arrose les alentours du palais !
Que la troupe des tourterelles chante sur les branches des arbres,
A Cordoue, la brillante, demeure des hommes valeureux,
Pays où mes années de jeunesse se sont écoulées chastement,
(S) Où je suis issu d'une race d'hommt généreux !

5e STROPHE

Là, combien de fois m'est-il arrivé, les soirs ou les matins,
Avec toute sorte de gazelle (humaine) au visage brillant, éclatant de

beauté,
De croquer des pommes avant de vider les coupes de vin ?
Puis, lorsque les étoiles de l'ivresse étaient à leur apogée,
(5) Nous, pour chanter les louanges du vin, nous étions debout !
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6e STROPHE

Or, un jour, auprès d'AJ-Bana, au bord du fleuve,
Le vin circulait parmi nous dans un groupe d'éclatantes beautés,
Nous n'avions d'autre tapis que des fleurs, épanouies
Sur lesquelles, se promenait une taille svelte et mince, aux lèvres

douces et carminées,
(5) A la bouche aux belles dents rangées comme des perles.

7e STROPHE

Un autre jour, et Rosâfa la large et la brillante,
Nous avons traversé le jardin d'Al-Aqhouan bariolé de fleurs.
Nous g avons été accueillis par le parfum de la violette ;
Puis une rose (humaine), aux joues teintes en rouge, brilla à nos yeux.
(5) On la voyait devant les fleurs comme si elle en était l'imam.

8e STROPHE

Qu'ils étaient heureux, ces jours purs de la jeunesse, jours écoulés !
Jours de joie rieuse dans lesquels nous avons vécu avec ces tendres amis
En compagnie de (personnes) aux noires et abondantes chevelures et

aux cous blancs.
Si ces jours se sont écoulés dam les embellissements de la fantaisie,
(3)11 n'y a pas ci les blâmer d'avoir été vécus sans contrainte.

9e STROPHE

Que de lieux de réunion à Al-'Aqîq et sur sa chaussée !
Nous nous reposions assis sur les fleurs rouges ou jaunes ;
Un jeune faon nous y abreuvait du Salaf de son vin.
Mon corps a raconté par la langueur (qui l'a envahi) la douceur de la

taille de ce faon
(5) Dont les yeux, quand on l'approchait, étaient des flèches perçantes.

10e STROPHE

Et maintenant disau Destin dont les faveurs (loin de moi) s'en sont allées.
Faveurs dont le souvenir a été pleuré dans la suite successive des malheurs,
Combien a été faible son zéphyr sur le soir (de ma vie) !
Mais pour celui qui marche dans la nuit (le malheur) les étoiles brillent !
(S) Salut à toi, (Cordoue !) de la par de celui qui a pour toi une ardente

affection pleine du désir (de te revoir).
Voici maintenant les trois premières strophes du deuxième tekhmîs :

lre STROPHE

Comme on respire (avec plaisir) le parfum de la brise !
Le souvenir des années folles réitère ce plaisir et fait soupirer ;
Tel l'éclair de la foudre brille encore, lorsqu'elle a éclaté,
Dans les larmes que l'œil déverse en abondance :
(S) Car, peut-il contenir ses larmes, l'amoureux (saisipar) l'amour qui

se lève ?
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2e STROPHE

0 mes amis, si je suis affligé j'ai une excuse manifeste :
Et si je suis docile à la patience, c est que la patience est dans ma nature.
Si ce que la destinée a,-forgé est un malheur.
Eh! bien, aujourd'hui buvons, demain nous serons aux affaires.
(5) Il n'y a rien d'étonnant â ce que l'homme généreux soit éprouvé par

le malheur !
3e STROPHE

Les nuits (les malheurs) m'ont décoché (comme des flèches) la dureté
des calamités,

Et les atteintes des misères ne m'ont point évité.
Je passe mes jours au milieu des désirs trompeurs ;
Je me réfugie au sein des ombres d'une nuit se traînant lentement

comme les astres.

(5) Plus lent encore a été mon astre : il est fixé (1) /

V

Ibn Zaïdoùn, auteur au style pur et à la forme à peu près complè-
tement classique (2), aux qualités très-personnelles, était digne de
servir de modèle aux poètes postérieurs. Aussi les imitateurs ne lui
ont pas manqué II fut, pour eux, ce que Motanebbi avait été pour Ibn
Zaïdoùn même : un modèle dont on s'enrichit (3). Ibn Bassam (4),
Maqqari (5), nous citent de nombreux passages de poètes inspirés par
ses vers ou ses poèmes. Parmi ces imitateurs on voit parfois des noms
illustres : tels les noms d'Abou'Ali ben Rachîq al Qaïrouani (6), de
Mohamed ben Sara de Santarem (7), d'Abou Bekr ben Talha (8), et
de Maqqari lui-même (9). Etre imité par Ibn Rachîq, célèbre auteur de
1' 'Omda, théoricien de la poésie arabe, et contemporain d'Ibn Zaïdoùn,
montre combien la réputation de notre auteur s'était étendue de son
vivant même, dans le monde arabe de l'Occident.

Les aventures d'Ibn Zaïdoùn et de Oùallâda, si souvent citées par
les littérateurs arabes (10), ont inspiré à un poète de nos jours, Ibrahim

(1) Lorsque l'astre, sous lequel est née une personne, s'arrête, c'est, disent les
astrologues, signe de malheur ou de mort.

(2) Maqqari, éd. de Leyde, II, p. 383, l'appelle le Botliori de son temps.
. (3) Nous avons cité, dans ce travail chaque fois que nous en avons eu l'occasion,

les vers de Motanebbi ou des poètes de son école, vers imités par Ibn Zaïdoùn.
Les citations sont assez nombreuses pou^ justifier notre appréciation.

(4) Notamment, fol. 91 v., 93 v., 96 r , 97 v., et 98 r. du manuscrit cité.
(5) Analecles, éd. de Leyde. 1, 416 ; — II, 189, 455 et 490.
(6) Cité par Ibn Bassam, fol. 91 v. Cf. sa bio-bibliographie dans C. Brockelmann,

ouvr. cité, I, p. 307.
(7) Ce poète a un long article dans les Qalnïd d'Ibn Kliaqan, p. 289.
(8) Voir la bio-bibliographie de ce poète dans C. Brockelmann, ouv. cit. I, p. 463.
(9) Analectes, éd. de Leyde, II, 189 et 490.
(10) Notamment par Ibn Nobâta, Ibn Hidjdja, Maqqari, Tidjani, pour ne citer

que les plus importants.
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Efendi Al-Ahdal) At-Tarabo-lsi. une pièce de théâtre en six actes
(roùâya). Cette pièce(l), dont la plupart des scènes sont entrecoupées de
morceaux lyriques (tekhmîs) a des longueurs qui n'en permettraient
guère la représentaiion scénique. Ce qui vaut mieux c'est que l'auteur
a réédité (pages 69-72) la Risala adressée à Ibn 'Abdous, la même qui
fut commentée par Ibn Nobâta.

L'influence d'Ibn-Zaïdoûn sur les poètes orientaux est bien compré-
hensible. Ils ont trouvé dans leur modèle un poète oriental n'ayant
d'ibérique que l'origine, ou plutôt le lieu de naissance. Notre poète
aurait pu naître et se produire avec le même bagage littéraire à Bagdad,
à Damas ou au Caire. Il a vécu en Espagne, y a rempli les fonctions
publiques les plus importantes après celles de l'Emir des Musulmans;
il a participé aux plus grandes conquêtes de l'Emir Al-M'otadhid : il
a laissé une œuvre qu'aurait pu signer un poète de l'Arabie. La source
de son inspiration est bien le milieu arabe d'Andalousie et son temps.
Mais les comparaisons, les images, et jusqu'à la forme des poèmes,
se retrouvent dans les poètes arabes antérieurs. Nous pouvons dire
aussi que les genres cultivées par Ibn Zaïdoùn sont les mêmes que
ceux cultivés par les poètes des dynasties Gméïyades et 'Abbàsides.
Lui-même ne représentait-il pas à la cour de Séville ou de Cordoue

(1) Cette pièce a été imprimée au Caire en 1317 de l'hégire. Elle a pour titre :
lO A a Gj* \ a Jo *. . %J | y) \ cJ ]3 C Cl-' Cl-

par Yunique de son siècle — Jo — Ibrahim Efendi Al-Adhab At-Tarabolsi.
Cette pièce est une sorte d'opéra-comique dont voici un rapide résumé :

'1er Acte). — Oûallàda expose à son amie Malidja les sentiments qu'elle éprouve
pour Ibn Zaïdoun. Le chœur des suivantes, jeunes esclaves, appuie par ses chants,
l'expression de ces sentiments. Aboù'Amir ben 'Abdoùs vient à son tour ; ur la
scène raconter à son ami Hasan l'admiration qu'il éprouve pour Oûallàda Ces
deux derniers sont remplacés par Ibn Zaïdonn et son amï Aboû'l Mahàsin. Ibn
Zaïdoùn expose à son ami ses sentiments d'amour pour Oûallàda et les craintes
qu'il a d'une défection de cette dernière.

2- Acte). — Les mêmes personnages, sauf Ibn Zaïdoùn reviennent tour à tour
sur la scène. Aboù'Amir, flatté par les coquetteries de Oûallàda vient les racon-
ter à son ami. Oûallàda vient au-si : Aboul' Mahàsin lui remet une lettre d'ibn
Zaïdoùn. Le poète est contraint à un départ précipité ; il demande à Oûallàda de
le suivre. Celle-ci hésite.

(32 Acte). — C'est une sorte de suite au 2e acte. — Ibn Zaïdoun est venu lui-
même presser Oûallàda de partir et de tenir ses promesses. Oûallàda a aperçu de
mauvais présages, elle demande à temporiser. Ibn Zaïdoun imprudemment s'attarde,
on l'épie. Deux estafettes viennent sur la scène, à sa recherche. II est arrêté.

(4e Acte). — Ibn Zaïdoun est en prison, il se livre à de longs monologues dont
les vers sont souvent la reproduction de ceux du diwan. 11 reçoit la visite de ses
amis qui veulent le faire évader. Pendant une dispute de ses gardiens il s'évade.

(5e Acte). — Oûallàda exprime devant Malidja et le chœur des suivantes les
regrets qu'elle éprouve du départ d'ibn Zaïdoun. Survient Abou'l Mahàsin quylui
raconte les péripéties de la fuite Le poète, arrivé à Séville est devenu vizir d'Al-
M'otadliid. Joie de Oûallàda. Une vieille femme de l'entourage d'Aboù 'Amir, vient
alors lui proposer d'aller avec ce dernier.

(tie Acte). — Oûallàda est indécise. Abou 'Amir vient la trouver lui-même, tandis
qu'Abou'l Mahàsin l'a imprudemment abandonnée. Oûallàda s'en plaint et, devant
ce prétendu délaissement par l'ami d'ibn Zaïdoun, elle part avec Aboù'Amir.
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les traditions littéraires des dynasties arabes ? N'avons-nous pas vu,
dans le milieu passionnel où vécut d'abord notre poète, son amie
Oûallada imiter les coutumes et les travers des lemmes de la cour
'Abbâside? Tout, à l'époque d'Ibn Zaïdoûn, parmi les luttes intestines
pour la prédominance entre Berbères et Arabes conquérants de l'Es-
pagne, tout prenait la forme suggérée par une sorte de nationalisme
arabe. Aussi les littérateurs arabes de l'époque ont du craindre d'in-
nover dans les formes poétiques. Les mowaclichaha n'entrèrent dans
l'usage général, qu'au siècle suivant, avec l'Aveugle de Tudèle et, plus
tard, Ibn Sahl ; les zedjcil, fruit véritable du terroir andalous, ne
devinrent populaires et célèbres qu'avec Ibn Guzman et ses successeurs.
D'ailleurs la révolution almoravide qui mit tout le pouvoir, dans le
monde occidental musulman, entre les mains des Berbères, tendait à
faire disparaître tout ce qui pouvait rappeler les traditions nationa-
listes arabes.

Ibn Zaïdoûn, imitateur des poètes arabes ses devanciers, fut donc
un néo-classique. Nous admettons, avec les critiques orientaux, qu'il
mérite d'être considéré comme le plus illustre d'entre eux quoiqu'il
en soit presque le dernier.
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IBN ZÀIDOUN

TROISIÈME PARTIE

EXTE DES POÉSIES
d'Ibn Zaïdocin

TRADUITES DANS LES DEUX PREMIERES PARTIES (1)

1

(Mètre Kâmil)

Jîj-j' V j*3î i 3ajJ j jLsxj' (, JUS. p yaaJ' Jl^- !
JbJ ^Jl ) y J

Lftl—; .,y jU' L_.;! J JMI «__•! I •

Jl -■=- J 3J—"3 ! a ^j3 ^w"—;;-*31-3 4—cl X» J_3 ' <J J—

J|v—)j l-^A—^—j j- -3 ï—j ^2^-j J= A—
Jl - lift1 C ft Ls ' yS l—i y. ^ -ai Li çS>^i j J ,' i)
Jl—iu» J,? >1—lA*3! II j—«SS*A _a ,j—^=*3 —'>■—)! ^

JU==i, -y ! ._oUai J t Jji » L.iUj ,UJt ^ c,l
J i.—s"^ i i—3y —k—3 J js jij j) ! A_) p )js j-^=y y) S 3

(1) Nous avons ajouté à ces textes quatre
poésies qui ne sont pas d'Ibn Zaïdoun mais
auxquelles il a répondu par un poème qui les
suit. Ces poésies, trop longues pour être insé-
rées dans les notes accompagnant le texte fran-
çais des deux premières parties, sont les nu-
méros 42, 46, 46 bip, et 50 °is.
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| I l«—,ô ./"vJJ _/*\i3j^3 ^ ,y>

JLw^v | "6^ 3- iOJ ^-J^awU »£J y) j***) | ^__a3 3 | A vJv3 3^3

J >j ^^ J'~—'r^ - ■ -/v—' Jj J>—*ii —*—* 1
Jl '•=»tJ l_J-j-s?>- cL.— y\J V " as-SAC. I>3j-S cbi »- l AJsX)! ! k

s^^Xl—^3 ^ 3—*/J ^ L_Çjr*—^ ^ ^jJhx! ! ^.a3 L)

Jl Ls^ s—?L_siJ ! ^j-' .---si£■ Jsa£J y-. J? ^s-si?! ^Jlr>ej | ^ J s " „o t Ls
Jl_^ £-1—jjJ! ^Jjjjlj O-^i? I—Ji.» J—jl-^dJ! ^-laj' i _* rL/j
Jl—& -—.k ^_s3 U J==- ^ ^ jl—5 jjJ! v^Â-WH ^ jb
Jl. )^î>tl ! I /,A*J? ^jmS l-J ^Jl ir l (-) bs£>- ! 1—'—Lsss?>- ^^w_3 l'j çfj

JU^if jo^G ! ^__ ^_j o->j-^ sX.—=>-L ^jl* Jl—x^l! L'J L

Jl k" JUiJ! J,! s qL^csol bk Jy»IsGXkiaa

J!c-i? sJ—G ç ,1 ===L<0 -y*s3 Oji-—& KS^ S_^-£
Jl——^>ti! ïd—_<s!-?>- s_—-"-i-'-^t.-—iU —k! jl—Àj b! ja^x-aII

JbH ,s>- À ;;_J ! ^?. jz Ll J—il ^»Ju»U, O^s j-

Jl asrilf l if]j} .-_j w-awj ^jJ! ^kl! sXis pkU ^

Jl *-—-*-' ■•'•■■ 1 l J ÏA-Lb £"l -s^J 1 y- jl ot C- jjo .cl -i:iJJ
JUS ^U= a ^jUtl! . ,^1 s_^Xk «jlj^l O-—*J__;j ^—^-U ^

Jl a 3^1 —A-l ! si—J»bU .-_j' l dsi- t 5 fkj jjil
^ Q ^ k^3 ^3-3 3ûp«u^t31 ^bLLl! o-xr-3

Jl_ai! w^-îJ viG ^1^=^ k Jik G—j l5'(j3i_j' J ^rb, ;

Jl—uk l -v-^ , iibi—Ul ^.J ^A^l! (jisc. l ^kk! ^J!
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1 ^ 20|<ij aIs- '"V. ^——"^ •

Jl!—*! ï l—jjJ l—a—s '—<a , j jj j! j xX—xX*j U-p
Jl_s^- ^UjJ! .^>-^tL_ ojl -M ^—Xz \jS\?X x>lp®

^nA—JL) |^Û J l-Arv^j ! ^w££,| i

Jl. ^—— *Jl—> l—p*x ^ JU^Î ^JUs xXJ
JH. is ^*J! t 5 f ]jï ^>Xa ^<_JC X->Xi»! j \^S"\X*
Jl î a l " > LJX! 1 xX—jls^lw _>"—J O^lxcU Jjr! *^-Xj ! }X J

Jîj à_Jj*a» J-—t==b J X3 iiLo JJb Sxi xX—! ta! ^J ^

J! ^ i.xiia»t"^,! I—« lisic- cL_ j*n, -.Xw» 4 Xîlr»- isj—=>t^w
J l—l—J—^ ^—' j—l ! l '■^IP l j* l y., j l S'^X* ' ^ *

JH :»-! i ls»- S—— b—p!l> à31 (b> ffl—3J ! à-îw^C,wo xX-b

Jl 5. 3 çj' i," l zX ! ybj X2 ^*—Jl S>- S^A*J l *! à—Ji
JL~» J—a<sîjJ! j-yX! J,! p^=J>3 5^! ^^ !XS lp!
Jl—o^! à—jU v^ tj ^p^xJ! ^>U j!

(Mètre Rama])

x^X" 1 L—J* ^ «s^XÎ* ...rO^ J.ji

xXiX ^1 ^IsiJ! s^Cta ^__ ^!j ^ X-~y_ ^J
oXXi! Ul_- j èii ! '.rT? 1 l.. "m 3 il—A^kj ( X—J ! I—9-î IJ
xX-*.j J—Jl!^3^^=5.^! oj x-T^ J—W. ^)l



t IBN ZAIDOUN

3

(Mètre Modjtath)

<->î3 s 3 C':—, l) wX_i)î vpO- > v_5 J v_> • 5_5

-J lx_-3 wC Wr^l ^ -J 1——*.**> J Û——,\J
w> - V_5

_>U V^C? t 3 ' *i * J î
\r" "' ' -rr- i

„»L i ç, a, uJ ~^l « _»l—*k v .V-Jaj § 3
V" J L-"*' " v Tr'

'^- -* '—tj
^ lp Ij ^ ^ V —^

v. .tl ,&CmJ ' , jLj, la 2(1 lw •. 2jL ,W> Jî U

'l—sjJ 1 c ,',-st.I' pL^! l^—^J ^ ,C ■■• • >1!

4

(Mètre Basît')

^ ^ ... | ^ .,. -Z-.C' | 3 | >^ | ^..W ^ j V ^ ^^/wO
52 J ! *.' ^^laocj ^*»ej ! O--"-' J _3 ^-.'-.J i.k_r>- U.5Ij lj

iwkwO I l, 3o.ii àxLi.X«v«AJ U ^/Jv3 ^ ^^-3 I v^J^XlâSo
^-5 -5 ^ J1^'0^ J-kj^.1 J <jj"

5

(Mètre Motaqarib)

J._ôd! jiil)! k—s»

JS*£L+J2*LÏ ^.< -U. --^-3 ^^—,^AX2*t3 JJ ^ I iljw v | ^

1 U si—wW^J ! ,,. îr?XJ ^j|
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6

(Mètre Basît')

U!
y, î i LvSs C_— Lw ~JT* -à-* -**■ ' ^jfL

! i,s )js>z£> l—
j./» jj ^àj ^jJ!

^y A^==J ! STjIS J.! ^iJ I J-SS-C-ij W-^- J j—i-J ^jU ! l^Aj î
^le. ^ S} v—/"^>' ^ ^ 5

^J—Jî jAs lJ *lx) ^1^=5 U .^AaJ ^-v^ <^r- ^S ^5*

(Mètre Basît')

$1——/J 3 i yJ 1 ! i ^ 5"" Lo ^ ! »U_^ jL_âJî js^S"<3 c^ ;ls L

ï!^_^=ô Jlo jCj^sxJ l_^j j—L' vob»b==i9 -/Oc ^X-^MJÎ

fl—>.^ j>
_U,J- j~ ,j_Jt J .! J.! j—Jlj J,t_Jj t J_s

(Mètre Taoûïl)

^o'I—J J-JJ ! cL_ £Ca^Î IJ.J ^jî jJ,!

8

-rtr L^LO ! J

, jjÀS J JJ! * J. Jl)! ÇjS>6 wJ_o3 U-jJ! <3 >. î Osb»-g
.tj3 ^ QL—o ^ ^ IJ%xsj ^*3 ^ l . JJî

Y^3.j ^y_v_\3 J, \^5aj ! , LLJ ^y-=T.=J J —' yW î 3 J1 is ^oi ! -3' ,
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9

(Mètre Taoûïl)

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ , i .i <^3 vs>—l—.\

^ 9^ 1 ! Jj ^ I . ■•* ^

10

(Mètre Kâmil)

^!yjJ! —J1—a L_j ï\J) ^ j.—,ij! 13 j*-^-3
À—-1—Ij.—» j>!J^)1 ^—a^s!

* J ^rr5*" L)^-2 AT— 1^3 ^l_s i J

ù 1^ ^(g*vl>.É...3 ^VJ-}wX . . ) ! 1 v , JLsl~""! I.?

^ ;^zkj il 1 ^X—U è

iM 35-2 ^jjLj—£,j^a)) J ^&uj ^j^s-L.» I .J

^ i———^-w31 iS\m 'Jol^ » i, ^>- ^ v v>i. >n<S^ v *^1 i

^ 1^—»J 1 y^~~> ' <J»Â3 ^iai- ^! £__ Lô ^ 1 ^ !
JI ^ ^jî 20 m ,. ^l ^ çAo 1 i.^r^Z—J

11

(Mètre Sarî()

s^içj»341 s^X^>- ^T7— i 4^ ^ v >J—*——<Jl -y——*1—\j <s3 1 »

y^/i i n'^JUtiL—3 ^ j y^^V-—-XJ j U | i> l , i >■ ^ L, i ^ ^ aJJo I

v
, , -A^ '■X.xm.i I<S-^ 1 iui I. "^«4 I ^^""" Q Is ^AI3 i3W>É2 _>^A—J ■ .3 l ^ Î ^ j
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12

(Mètre Modjtath)

V A—ii-î -0 j
o

^ J Ç-^ 2 ç *Oj ^-5"""^ y 0.^—2 j

-Jj —•- ^ ,j?j—-- ' —<s v_£^—À—■- —X b
v_s fa—*j J J,L_<:—-^ —*J ^tX—y j'—L

\JjfÏJ oX-J »' O X_3 l J'I ta? y.
t4_ >! L t-j, M

13

(Mètre Khalîf)

^y-^t<s3 | sX- ç Jjl—-oî i l—j

o—J—' <JT

y- Ai lk_ S»J J » l d! _._k ;^5"

! ï3.—! ^ 4

^—Ai lia-—s»J j.

cT4^' wb4r ' ^ ^

(J-—X"3 ÇJ—^<Sj^^ e/
—X—a ô—3

(, y"il !

I ) Jssl—d
•• iS •

L

^-*£=3 J

c _ ' j 5 •Sj"' J

l^.és **7*3 v-. ^3—J y X_
T?

14

(Mètre Basît')

.1 J Ujl

-jjlJt l. -y »LiU! ollsl^j
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U woiO il

Jj L» y 4j)^J ■ **»J ! ^

15

(Mètre Ramai)
j3—U j ^ 0I_i js>zs> (jio J

Jjal—? 'J~>y^1 -y"~)^ ^ ^ X>5~~'^

v^i^AIs L® y ^® -/^—^ v_^~^^ ^ ^ '

^>\_-iifi 2^ <^t> , 1-.I J L^ L® * r' .. ' >
SLsJI J; U .,UI l ^!, r*,W 1J \A«-| | l ^'S^A3 Lj

O' •• C • • •• O w •■

^f)b y_^Jtio jl ^jX-^ ^y1 ' y^? J-c ' J? C-1'

16

(Mètre Motaqarib)

J_^t oX_~»J JU, J._^ O£J> yJly y!
Jl .~, l ,* ïy --=>• à. XLï l_5 >Qv | ^ u

^ , .X/ -q—l! ^v—^^Sj- ^ ^ i ^^wX—.^j I \JlS\-5 ^

J vXÎLI! v s 5^ do (Jj3 ? ^ J^j yi—H 'S^.y-± c_— a, y3~J ' ^

Jj) J l *■==> l—ksy~ ^=>j\ Jj' f^ v-^J—^ "j eA—•
J—,®siJ ' ÔO, j-H wHr1. '""J ^—JtoJlj ^J-—st*-> JlX—od.3
Jj *3! „»L j \jX- XJLj' *a3 a J i)) wX aJs! j-3. So j ... > W y > ^

J_.| M yyyi yâb-l (JI _=_~l l_A=^l fJJ! f!
J—o t *31—<o j « j—31 j? ~ —> ! j ^—^31 CX_> 3
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J_Jj f| lu ô~î) U* V .j:'—Jl oL-ijy j*ui\ (JI I '
^JA5 ^a- \^£-L*a£>- ! CJ 5 ^.«««1 > J ! ~— ^ >

J. J.J jU^X v^X—JL» J a

Jj—jî ïiJ.—sJî v «,1*3 ^3 « ^iX—jLo j

J ôi=o ù)ù>* y=Jj cJ_j^>^ ^^ C^*«

JJjJJ! ■. ^ >*jAa ■j;-' Oj&liê ». > '—**3! X! \^> \y LN^ j

,JvX X! ^J.*j l__s^3 o^-o'jt j XX—3! (JJ») ^_jJ=Lj dX-j^
Jj^UUJI^Xldo^j JUI^c^o^,
^—s\V oXf w— X ^ w-£—^ ^_Le>- oX X
lX_.->-'*X l " ~'^° vXJ55 çJ^j j!»j3! —X! <>—Je r*
X laJ X ïj'^T^J,-J^z2zd j v^XâC y>j ^ ^

J—^-X—? y~' j?'j j' X' ? X~"''1—^ X^3 ^ j

JjjJÎ jUe. X- ,^5jJ S ^j'I ^X__J! jyje Xi ^jJI g^J
Ji-lî s^XIj' JLJ ! y gXW. 3 ' ^ «Je J—;0*J

17

(Mètre Motaqarib)

je^_êl—3 j;j s i! & M<-ô _5 je—~J X JJ^-Jl CjX
Je—-vi—; t I <\J ^.J ! J—) iX ! J v'-■»«*—0 X » ' »■*-> gX^j^j

|.,M, 3 ^ l , ■ >^WJ ! X j A——^ fr-~-""-*^

je—s_j ^î i—*jl. d>J ^3 ^ .X! jl—stX! JJ^ • ■•' j'~—?
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joj.—^ j—pl—À—Ji j
is—!—.jJS,'J- v-

Ji-

^>r

M

•-ÂJ 5? b!

•py -J!V' S J '

• ^

j sJi-O- JcStS

Lfj- J J'

. ! I f^l—11___2 ! b!
J ' • w

ffM N< V y—al £ l >! y^-J

lJ~ • •• J 's 3y >J~ —*>

i y——*' \J? ' ""?( J yr* ^ j- .

y=~—-p- —-• —j L-» ^5 l—=» ^y wpcd 5 '^th^Sj
•p ^"j} l—?>'' <wi""b y—\ ! y l—z l_ju

yy—^-l! ^y a__\:àxj

w u J v->

JZ—& vi/Jf —r ■

.- ^C4I U o-, ^ lu •••

sb ^L_L^! ç—j! J. y]
^°' y" lt—;J (^'

I <*»-L..vs >> y J,! L—*ol_c rX,yw

u

.^5"^ y"

r>j—s _•' *■—^ ^C-JU! w^--:o£>j?l—*^jj 2

JO. cl—toj ^Jl ; ^ 3 j .J 1—5 j y> L—5 f *

j^-p! ^_b*3l :> Ul (3! \y)3 5—v_a_J!^_^_ ^r_(l ,

,. di—sJl J s. a,
Ly J • J ^ -~J ✓"w. ■/ m ..J -V' ^ J v ) <

^ »ii l—5 U!

U-

u

^ -AC- >3-3 | ■ J^i.j ! | J 5) wJI ,!

^ ! jj ^^——I v>—^a*——
^o! J i^A.,

-=»CJ J /• O, -Il ro
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jsj, 3 J j._ij I—1^3 j—.ikj ! j l—JJ ? I—3jJ ! ^_k_)-
5£ =t_» ,w» l , J Jj ; 52. a . Jfi J l 3 Je <1 } pUS -»

U C-r >• • J ^ ■■ J LT . <-> o- V

L> "*"' 11 ^ ■•" ' Srw^' ^ ^ ^ *■* J

^ aÀJ ! l——0 1 . .-...ftO^Q ^ ^ *<C*ul——3 f JÀ£j,S\ i nO 1——J !

ja_^0 £-! SkZ&~] -.. ^ ry.3 * Lw j. ^-l s»tSnJl_5 -^\—^ ^

^^j'i'Ti i 3 Û ^ j'^i ... ^ ^ Il 1» i ■■■'«^ l -) W>^3 | —A^— ■■■■ } "^1 | ^

l—l^l ^A. I ! \s-—,/jâJ ^-.2^1——Z5 VW"^ I ■ ■ ■1^—^ W»——J ! ^

^—.0 v, c ^ J—^£jj—=~ —-;-: J—
JCU-X& V pJL.3 1 *,VlJ J)

^JS^x} | l * J ^ i^C... "W | | ^ i ■ ) wn ■/*) | *«- | ç) |

js—s! 2!^ J ^ >c_^ j ô—»! 2^—il J—à»—» ~—3

J2—^ ^ 3 i>l—>! jX_*J j—^ ! -—J J( J5

jsj j—)( ^r!i> ^ ,l_i» vOaji ^ U v^X-j! ^jX—_j
18

(Mètre Ouâfir)

^^ ^ ^ ^P*" -—^j ! ! ^—C1 ^»l> ^ ! s^-X3 !
^JS>- f | & l»t3 J y - 5" ^ J gj ! >ji<s2> ! U a

^11^-iJ ! £!_J | ^ ^çldùG' jj y/v/^ ! S

StÂ !! y jj 52.—Us"^ Ifafl ■> J_5 ••'",lj ^ ^
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àJb v 5 fU . a J £ J-J-Jtj v5./.^r> V S! .
v_5 x_5 L/ •• — J > v_5 • •• • >

—o*!J j& jJ î l——xi-î ^ ^X-a.W- LJ «

cL_ J,_3jJ ^J)IJ ! ^^2£ JJ 5J ^ILj' ^.««siJ! V^ajJ,
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27

(Mètre Taoûïl)

bsS' li-A4 ^! y Jb- Lj.5 ^ 2Ksio] s ylr.2 ^ ^.l^.lr»-
UtA~J ! wXJ S Cu-Jt j2.SK*S^j , ^3-! (J j ! *-U V jl Î*J! C| ,A> ^AÎIA «xjv • w J l ' > A—^ W-'

I A^„^a£xJ i ^_Sjc ' ' ' •^~'',g *c^L\^yJj I3^c*~ v ^^ 1 L3 ^

—=^j- bj Jl> ^ cJi.j A jLwo ^,U3! v^3 »

• ■ | -—^^.5 f„ ^ ^^-A.3 I3 I ✓OL b'-^AC- L<^-,~3 ^ ^

^î aa! J{J!)j 5J_^ ^ jpJ AA„! ,! j\£=>
✓»/-wO c-wvC:>- iû«^ ^ 1 7 ^✓s.'^TIAJ | t»^0 b^>- Ç—J l»3

w-._A*jî îolx^» Aj J ,U i . 4 AsdL> . bou Jj! a
•• LA •• \ A • x—'•■ • ^ ^ \ •• >

—stw ^! AA-A bî ^jb>jj i:LL>U.s AJb JU S'IAW= r y}s JUI *

2-js*2 AA^A L^ii- y&->-y , \y i—j'U-tSUe y «AX-'-^J Afr--~> 1, ^_0
u. jU^r i_ JA! cJu-t ~= A.l, o!jJ jo>'«^ ^J> v O • V. A > > —

st-ji y*-* ' J-0 b>ô b-a ^ i' j ^—j j! p|^_jsy3l J,| ^Jvî) ^
—ck^O UPUSI ,.1 ^N! SUJ! Lii^tî l A'IA^- AA"^-A- ^ajC_1.»

I3 v
^ ^.J | : ) I3 L^wvi.3 ^>- ! L L^JL^j.9 1^*',b(v3

b>t^3 »! ys^!^j-^sj bi AU»J 1 VA~_vj ^bjj !
U>w.^, ^ t^.3jj?a!| A-O-^ Jbbb b^ba- ^»U^! ^"Ua



IBN ZÀIDÔUN

X-,! ,Us! jj oijk l—jy j'yll ^ vO-^y

i. .s^= v.ij y o^y>- (jy>! *stAj ^- -- ^jy ' y,^>- j-c »

i snLju ïjt» y .r- ?—.L-ov yiw v, î•£ y ,.3 y®-'
. •• iy ^ ••♦ y? Vr ■* w

28

(Mètre Basît')

-yy^" > y-1- yyvJ '-^ PV>^ —y—^ y'
i »Uii >u j, ^ u r i JîUi v ja»i ^ ;

S C2Ûl j|J»! oUJI ,.,= oll» US" -**)! --JU-/ C- I v7 ^

i iy. (.joJ! j'O i^r" y y v—^—-V^Î w o>îjJ ^>iy
^ 3 L— ! JL3 ,;::=- i.3 JW" * J i ^ L\j

Uy , J2..oJ; ^Jlstî ^4 L>J V. \_X-t 3,^ J

uy^^jJî^9^=>y! uj> yy .z-—^y V jjlj
'. àj^y ^c. ! <Jàzj 0,y * . Â — y.y*:- v.

uu ,i ,y y^j wCJ! i—'-3*L3 C W tloj cu j * ^ ^ ^

L_*UI flAV p==! ^ Jà ^W V Ul ^?j c

l_iU. I tU«>. ,J. f-^/i
.y l = »Ly ,;;aj ybUL' Us *^=~ 70 J! J.<sr>- j

C? c5 •• | • > • ^7„ L.--/ ( •• o

US*! wU^^! 1. 15! ^ JJ ._.,.4_..4,V;i'^c
1—3y i.3 yy>- ^j! y-y ij-'j y

^ .i .i 3^fcw , %^*CJ o, ^3 ûl^vv *}—■ " 1 S^w'^'r.y«3 ^ y>.r' .D v»" ,L-J ••,>!-/ I lv V.
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29

(Mètre Taoûïl)

.U L-.__.UI ^ X. IjJJ U^lUi
i=y L> « L^Ap JjLi ^O'ar» l i J-wX UXObtJ I. _" >J ! LjLrs-i !

~''-i ^
s jj ^ .1 î

V r ^U3L w.i j—=-L? Sjj\ J à* jïj&} U!j,
A= 3 « Ijfc^d-NS ! p 1—9 , ; ïsipj ^_1 ! J^sJ L) £cJ LPN ' J jUÎ/1 U ^

A.—-I • te pj! „j| L. ,., ,j . X)! jte , ,■ r vL•Z > O > " > \ " U (_'• •

X'!lvJ!Srf .

J^l! 5jU-^jJl) ^jU ^ à-Zji çbjj ij^'
-WLS!^5y ^ ' ~~y çy <JPÎj? yy

^yr yf 3 J-^;'y~j? j Sj-Lw J—.Ci.! 3^-J) U b!
J—L^j ^yS Sjyj y _oJ.XJ ï^o J ç sLs ^Lxfij ! ^j\
— 3

1 AJ ( ! J Lo li*j ! v^xLili! ^ |_uOw !

i s -i 3^ ^j! 3

A— yu c,! J JW'I LJ i h; ^j£=»y> If! oX-=

yjy. t _j ^ y ! v ->M-J ! Jx* U aX*j j !
i « -si j J, » J Je ysfcJM3 4^! Ï«JI
Jp U,b ^y pUlkJIv^A^JUs ;.oijj.3 ^lj ; \ _s r^L) j
Jaij jJ.i3 v.S*5^ 3

j jt 3^ li- . W-xlJ U O^*'

I • '• W" > o >• • > • •• ^



IJîN ZAIDOUN

y .li -U ^o/il?^ JUI v Jjlt J

■ I"? .-<s3 *^3 s3^.-vo *»X*0 ^%3 ^j | ^ ! 1 ■ ^7 3 A-^
N-ii^VW"5

. , ^ ^ 'w, JûJsj lj U l
^ Vw5) ^ | ^ K_Ç S^\" ~ ^ i_ko |

-J^l. , ..<>.es. | ^ (^*\1&31 ^ *«X.***3 I ^^.AJ is ^ ■ - kJV<s* | ^ c, ^Ii3 «3-J I
——-v=«- ida ^y* P !^aiuxi I £—— ).j]j J ^ .'_i ! J y.rJ _J) ! d U _

^J^\OU5jî ^>a<s=>-!cyby ^»td! !
Jiicvd ! ^b-aj ! .y A;*] ! ^jp UJ &Lis , k jj VOJJ îd^pd! iapu^ .

■3^- 9 &asI/0 ji «XA/° ^ 3 ^/W< .y^ ■ , ■ 3CA3 jjl/J ^Û WX.) | ^ Lô a

-k ,w a ,/-jj (J Lj jJ ! <JJ y " y-WrV i jda >lkj i £ Lo dâj a-5 ... •• ^ r ••• r"

-k-vo LswV^>- _3 j. ^yb' Ipd, -î J J /*S&= iw^= IftjyOÛ»- -

l* I^aX^SA^v I ^ I | ^JKs^D j ^ (kX«<S»w !
-L d Uo^L! jLjUs! (j^bb *—-v jlis b v^3 bî ^j-1! o-*b

> 1*? .AX) i ^ à. ..wL&AJ l^f ^ • ^ «3s. -iii | X5> 1 ^^/j>j^3cp
'^ ^ 1^3Ls-aij ^^tvv21 |%,3 ^ 1—^125! ij |^»m^ >«X3 ^

Ja—jJî ij ^,y j3 Jjb 1 jÎ^! ,j^J) |JU ^,U O-'

J-.a^*3I v_ jAcs.I ^ ^|^isy3l x<s^«vk31 L. , .1^5WXA^^id >3OXJ ç]jJ ç) j ^

Ls-k b lk.cL ! ls>CyO « ia JJaJ y__Jjj jJ ! afixj' ^JpJ-S 5 /<rb>- JJ

Js U b-^w-l ^J.2-^ 0'w j-b i a'oUUJ ^.w^à>tj' bl ^5U U?
kk (XJ V- ^ ^t*tl | ^rw»*X»k> 1^1 ^ | ^ ^ a3 I 1 ^ww»-) ^<ç2j
sis.-——X^Î l^J skJ I ^jXi3j à——ZJj6 ^^<SXa9 L^l,J^l | A jrJl>l>uJ I3
■-^s^vwJ | ^ | à—Jki23 sI^ûaw^P ^ ^^ jij ^ I ^



IBN ZAIDOUX

30

(Mètre Sarî')

■>—< >._c. e

rr\ si jl'j PL-A a J>,o SJ s- c. f^oAj ,.ijUCJ -> • LZ '

~l—ijJ! l ï„U ^w\J oj^ '! jj-iî J
r>~l As- >£JU i*9 U , i! fcArsJ A J « ^IUAJL
^ , ... L. ■ ( .? ^—?

^T-l_C»lÀj ! i * -^Âi «J rR.wtJ ! . ,OÎ « At ■ v-.w'o i.3 , L» C l y£>~C • -* ^-5 <J ^ -J ^

r^~ | w ...qJ | ^u3 ^ ! ww l*S> ^ ' . 1 a .a U ; ^**

^L s^ai! ^=3 ! ^ J^ UL;^>- v 4^J ! ^>1
^*^u—I y$3 ^L>- '^."j Jv^vi3 I ^ ^ *^i d^Si3
^■*"1—i | ' '*'- ^i, ! ^uJ.À'o^a L) ( *

^-l I .a3 t 1 .êLlaJ j o£>tJ AJ o5-0 I .a^ i AwJw -AAoL5 , , y~.
•■ J > • ->.!•• . •■ o W" V

£-1 ^J! PU , ^ÎjaUS ^ c âJ! ^-LL
^"U . •'• !>iî v^X^l ?Aî>sAj J 0»=>A a J AaJ ! fj ylij î
^-l -^3 L„As j!~LZJJX} S LU«J! ij i ç ;^! LA <JJ!

^Ju>y^îSikfi^ \ J CA 'L jU Jj Jis- J. ,li> Ll (û

^1^.—AA31 Lî> l^û^v j&> wJ i L jj-C' ^1, U A , ' c j s^^aax! 1 wXxJ v i f..) LoCC
3 L5^' ■S) ^ ^ cT ^5^'°. ^

| l^L> | î uXsJ |
^ ^ ^i) ^ | ^jaaa&cJ ^Xi>C-vL

1 ni, ■ (SJ ^.3 Lv^i)J*3 | ^Oj



ItfN ZAÏDOUtf

~t—;jD UJU 4_ ^ u. j».

1^.., ■ ,.A^.O | u bs/Ww"5 b £_ o^s*3' çL&cï Uv _s rU j.

31

(Mètre Taoûïl)

J ,1 ^__

t y iys^i5 '*— i i ^ a ^ wô <^0

ùj ,îJ ! . ,dj^ 6.J yJilaj jJj ',_£ J v) , 1 s Sj4.j' laljjJ ' "^'

w) =- Lj'oU j» J-..»-j. b ?oL.xsi ^y Jb>.! b'"b ^
2 r -a àJ b-O y ^-.Ù-J iotS>Xs>tS>- Çr-J - |V^^j ! 1 .fij b' ^"bJ -S~*~
w-U- s_^x-j'U J ^J! p j «j y ~-î J ç)yz) y \ >!
j,_JJ! ^oLJ! ï*-4t y, Jas»- b!j» UdJ! ^La)! _y y ^y> 1*3
J xJt iJjli ,J-J! Jj^i==D ïbs ç, pjbi Ja^« 5b^î ll^=j! £— J

■ 1 i ^ *. ^ p i ^ ^ 1^ i ? l ^y) àiw-xAs
&JI Uj^ j , Lv^--5 ^b ij )y, ^b^J! byx^3 b_>

" ■ aJ / * 2^aJ ^yUj*J ! L L^L\J | J*** ^ i^'^*»il 1 ! !
.'.—Sû/ | ^"" " ^-wwO v ,—'vJi- ■ .m.! ■ '•X-^a-5 ^«^?a3 Lî <5*Xo U
^—l° ^— Job b^_ip ^J*3i*^.3 L , ^JLi>- ^*ji ^! ^v->Xy^y

^ ^ ^✓^SaÀ-1 î ^J»A1sJ à I I /wV^tO ^ <XC^3

'j ^ -J ^volaj ! ^3Uj .a»tj' JUJ! Us bjJvOUo t 0
^ pj) bus bj' JjLi Ujlo \^~~~~' ^bJ ! '-<s3

-1—^ U sbè J^ij s^v IUJ ^-UJ! j^!! =L_ Jj (jJ



TftN XÀTDOUÎSf

ojJl Jili «jj| cj^a. «I\J *>l. », As£l jU* Jb

-v—<ss 4j ff L~> î ' C '-Le- ^ *•—J ' _3®

J xw àj)j JL ,iî v^.—JUO j^JO' ,.jî tjr,ii->-

*X-—c*^ *Xa1c j \ J! -. y*'5 *-X^.a^) j $ j *^1 aJ
-X^nJ I ^ 9j^3 tj^ ^çW l^ZS. I b _ Si~-3^ ^ r^„ Ml. wX.) I La,v**a3 l 5^)y3
^Jî J iJ ^ jjJ t^iU C-— - UIAL ^ 5Le
■3w^j | ^û( ^ Ami I . V-Xj | ^^Sxs/sj l | ^%2>

J. .- U ça^j> j>t)\ .J,! ■^8^-~~i! J-Ô.J ,»L=rr
^ ■ i ^ Lo»j j ^ ! %j lj Ij s3,-J li>- jpiç' Lî> ^-/J

l.o.^JjgKt! I.j_J! ^1)1^ u ^
j ^jl&e-î UaIo ^-U>T^. Le-bU ê— Lbw
j————vw^J! iJ &-x~> ^0! çj^\ ji\ !

rs LJ j IbL ^ 4 JJU ^atti^î jj IjJ^sj'^c!

JjJjJ ! V^AS>C.LA£ ! a 5 i-b5 <jJ lj -T», './3 ^jiS , Ifi !
'«X./N^ (X)j! — \«^Xk> Ll b_3?■j > ^ ^ ^ ^
j—sti! c, ! a LU ! i^ULj' ij c-~-~>^ ^L ^î ^yt^X ! ^

j——U! ! j-î>- l-L^Ll j i ,m&9tp sLj s'Lyl?,__!, ù

ô—£ ! ^JvW L5 wX^-A3 ^-AJ Î ^ w1 IqP X-V3 C 5 ^llJ. ) ^ojau)

sA -- , - ^?P ^ | _/"\«A25 ^ ^^A>1 I à3^-^w ^ ^ 1 -A.AA^tW

\3 ■ ...xi 1 \- Vwt.4^^^ 1 Li^j LAJ i t< -Af>£j ^ ^<mX»A3 | ^) |^) j*r^<S2D
y\- -<"- | ys>£> IaI^! ! ^xJÔ àJ ^ l- ■■ i i !-■■.> 20 IA^vJ | ^



IIîN ZAIDOL'N i

S=*=~ dUJ ^=3! 3 S JUS JL-- ju*j

J-srs- L,J JUUIjlkc y .U<o cLw O-XjU J-CJ î

j.—^J! ij w~î> UJLf dUC ïjl JJ 3! 2?S^U
J. is- ij ^Jj _jî ^ ïjj-3 31c ,C—j jac lâc jUS s oS3S

bJcl ! ^y ', SVr>-U i J~_ JjJaJ S J-w= j

jU S, . yt, aXUS» S «■, ^~Jt P .1*^1 Lvi i -' ■ ■ CC b Ji.î àVyC àJ

Aîp! w'ijljisU Sy £=ï3jJsUJ Cl te

J X&* J>sâlS ; yT>tJ U l! cl) « 52. w!o wijj S SJ vl) l| r, j jJ> • » •• *■" C ^ • o - C>

....-'<UN. ! Lï^a££ , , Jjf LJw ^ ^ i ^ > 4l3 U 3w3 ! 1
^ | j j

U j ^~»U ^ U J-^3 U db ^.CUL) pj5i*iS^X_USji!
iAy CS £_ a Jjju» CL) J y j5_jl i- C a ^_-)SjS Ct . U

U JjjU■ eff" •Uw>' ^^b'L) pd,L.V jiJ c»

«Xs»- il
(. 11 ; _ y.» ( _ ,j jJ t ^>s>- l Lj U>- iiVw^ t v^sC ! ,^\r>- <r-L> '—■— ^ys>- l -cj *-£>- iiV_%^s. ' ^.<scx ) ^r>- L

xUSIS^stU! 1^*^—-a .•'.. ^SC y ^ydS LJ'^lj ^ jakî

*^1 ^
^ ^ r ^yA^s^L^-3 dw dC£ *JO ^ J !, y±\i^ \. j |

UyO '-X5 ^ X m ' •* ' t> i °i 1 àJllav®
t ^ r

'i XJ r-
, ySa*l! d J ; L,>ls Av.OrcJ UJ "

"J v

:=>■ iljjS» Cl j:jz y- J U eu ^"^1S ,.'c

w p-<5aJ b . ''• .^-/.S» »Uj- S Ayd! i*X5ii'S J>)A> ^.X.'J

aJ.C t UJ..«.i^- , yC jySJ J S . as*S i_l lis a V. )U yl t C. l*l*J^ r i > > • •J c v

;.- yo S./" >#>J* ^ ^ ; oV



1BN ZAIDOUN

Jotj L^s&j' J ^Xjj> ^<aj , lis»L> ,^j£j x*3 Jj li j! wiC;j J.3

J J L^û . y~ , wA-> *.U tjJ ïLiîl 1 O J-i
• t • \J •• f • >> (J- o

j^lJx-lwvaJUL^ÎfU * su /iJ! lt W As»!\ C " C J w • ^

J. àxJ ! c,,XdJ , j£j-Jb ,_).> jj jJsjJ' ^ ' , /T;) c: ■

w-LfJ | j-J ; ^ 1 Lo U bî A 5 *^J ^ ^^JUtJ !

i, Ul* c,t eJ,Tj)| I JU- ,) i«4 Mû olx>
jiiJI ^JJ i.l=^>- JU! ^Cj.j ' JU ^!uiI jjb>33 b= .s^*3
w,«^^ î à^^wi ^C#*^3/w) j I,* V "_\y.,V4.»3 1—^j L<S^>" U- ^'s^vwv.3 ^ <CS- . ^ ■'■~^ *

j-jJl l^LiUs^oJ)^» U-o U o!^-î^ 59U3! ^iXaj'î
>« à. i?L) J. j.'-'-j^, yi'Jiî S y, ; ^_2>- V j-2 ^ ïy~> __ L J . — '■

S JLfi L> U Lb==T 5! kohU~! . gsl 3 a g!a~, ,<S-; Ï'K-^u/ > ^ . > _? yr. ..

32

(Mètre Taoûi'l)

,J_JI wsiJt Uji3 bU£= .,1 . , X»! U Oi „*ij| ,î »i Jl: • j • ** j • v w u > ^

, «Jl »j| 4- JUllî, »U a» - . «lit .,!=> .,! U!,.,! .

. j *3! x*,wj clr» >U; v ,<j- « l aO—S.J .UaJ! . y^>' ta0 LJ» • U J • J ■ ^ • U J

>tsê î «JJ? LÛJÏJ , * JJJ! U 0 '^s3 . \ uCr^*- '

y ... n . , >sJ | (^*0 | a V"' ^ ri w i ■ ■■ ' tS^t"<S^ \ i "* a . . > ' u
/ • > J? > ^ •" * v v • ^ " w

J) v_âU! , «Us C-y 3! iaiil . iU3' vîîJ h vA*3
> • \ J U- " >• ' | '—' v

v dvJ! Ïj.; +5 ' c U*3î _y-jcL=~ t ïj. ^ .» "1*3 U JJ b -, v®
>■ - ■• •• > \J ■ \ ■ )T



IBN ZAIDOUN

j ■' 1 ! S i 4.3 ! C_ <sï ^ 9_t-A<sJ î 1 ^sstJ ^y3

,. StvaJl L^J a») Jj cîjS^j j^TaaJ ! _/-> -Oc-0

| -^"*>w ! L>wO <3 \- >3 ^ L\.-i ' ^

^ ^ ! jlj L/2 ^ a ^». i .3 ^ jr*
t. L^sLLc^L-{«j '■ i^b bôs v,"}taU bJ i " .oU ^

j__^;t jJt j j=Jt _-b>' j ^g,
•' i^.-J ! ^ *^1 a ^..w l^>» H ■ ■ .r,LL ^

y _,--W Ji , jj-îJ! ^IkU J ^_CJ $jl ^Jb tjj ji ^ ,LsJJ Jis
, jiiwg j.^J! uiw» <^gi s^xic O-J ! - bi ^gi L>i
,j_i ^gi j. lô3 _/-\ la! jjb=-jJb> «jsefiJjAjJ) p3

^_£=d! ô,ol£î bi.U g?- ^ ,-Sj J-XJ b)>Jj

j sjj a ggi aj y) U J y j J ïjUtJ! gj_Jb ^rb jis

y Le giî! jb,! r \js£ S j) 9 *e v° Jr^ W^b.v/> Tû
hS%J 1 yy^l3 Q | , I l^J) A ^ ày»gi| ^v3

)—6*ii ç. ^JI » ^gi ^ ^Xjb ') ^ ^gi bXj'j.3 fijy,

J*.\Y^Cld d\ y]JT'jjJ)J. ^CJU ^1 Sjyi u ^

J 5r-- j.';—~Î^D iJ Ll 1 i -S <0yO- a ï X-JJs i.)^ Ji-Î^>- ,^y.' b» !

jy' a^J | ^ y r Ll1 -■ — : ) 1 6^! {^J"S ^^j -^^ 1 ^ j a/*>^ 1^! ^,53 ^)'a L L5 ^a, ro

J—Î^=j| l^r^Jt ^,C.:M ^SJ _/L _ii1j wO
J. \ iSS i3j.b ^.£ ^ _ aA, ^ jb-1! Jli ^ ôU>- bJ Ib^Jl ^IsiJ
^J -ww I ^ g^C J 3 ^ ÇjJyï2*zj jùl&J * .^V2 , t ys*+Z>ZJ , t \ lr -' ^>



1 t 1BN ZAIDOUN

X . -UJ ! JJ t UX ci ; U j 3 llijjLk

t 3 jJ ! oX jLàîjj LiXî ÔXJ vàx3 ^ . LôjJJ^X y *

33

(Mètre Taoûïl)

y ■ awcJ 1 C ... — ^ ^-JîO,J j <X* 1 wXi>-1 ^jiîO-J i
^ i .„ i j | &X*S «3sJ • j.'^rsd iJ X. a*w^>- j,\s>JD u | | ^AA^A^.'

^ jjJ ! LJ yy& ï—.U3 * ;jJ ! ^_^-jixj y* 'jtS\ S ~-z>-

j^i J {JSJ)\ZJ>\J, —«i» v_a-1)I J^=i)l ^1Jil
^JLM j (.s>- ^jJ î oX! X y ^J! y •. i .< î^j* 's_^'-^-<.o ,Xj ^X!

j—sX! yyy i-j ^—:^.a oX! JJ ç-X ,jJ! sLo>-
y—»X! «! J?LXI oX ~-,~) v»Xî a» ! <sjU o^v=>- 7-UXI oU> L2v > y •■ v' > • • -v ^ ^ ï w

v ;;iA3 J UW ç,lX>'o v*-' il X b!^w X— X

V XI <yC3 j] JIL p|w y, AX- J.^-—: j.^2 ' Ô^-l! X
y 3 j, X _3 Jj-Xc ,LX X s^l o çjj ^.jX! j!y J]
, -,11 ,£=..„*)! JUil y' j y>- 2 y—Xs J> Ij v^XJLi ^ I

I J j 1^.-1 I $ l«*Arfc*> _/* 5 ^ ^ I J.5>

\ 5*3 ia ^X ^1>lo J.L L»X! X yy UX ! ^y?~ '• " y^ X'
î ^-—; ) izJ l^J Ux^2.= ! yy tj ajj LLX ^X! j^~~~-- -X
i—îX^ >3—:/---- ^qX I '-'•■■•^3tjll c—77—"■

^ 1 ^^X^>-XCwI3 X\l^- ^IaJ X, \ i
Ut.



iËN ZAÏDOt'N t c

\ y. ~ y ^ ^jy yy~ "• c1"

j ! ^c..^3t,Xvt.j ^'"0 y^ ^ sv^"j o^w! y.'^! '^3
«.— XdJ! LlsLi js..' yz 52.9 i.^.9 l—oU=zs>- » y i o^J! yj^ c.l_klkj r*j < ■ ^ y, y c. • ysy^ j

j—**Jî U^'jJl yyy-jï\ 3i3 3y^ yXh ***3

j -jsJ) UUo , ^3^3) [j^yj .S>zj yy^ ^3 ^ L-Ji
, ffi>V-33 L->y =L_yj' !i! ï ,-=l^i. yy yXAj J.aU »

,3 J ! 52..U2.J l^'— ~j L^9 U3 ^__,'.ît.lk .v ,-=l<si 11 ■ ç\ Jt it . »)**"L'.jJ.9J • y •• <■•• u jj y •• •

.,\d ; Q.^.0 ; a Î <Xb° 7&Lj l '"' O L>tJ Ç, i û , à L\j^ J uT-jJ ^ v _ ^vuj | TO
^ ^ c • •• r J c u ^

^ ,^*3! ^a*3î c_—l^jj3 . y<s? ' \.y . id'^. ' ^-J! p y*j

y 32 ry.3s>-jj> aàLjUs? O ttJ 1 ,Aj'Lt>4) -ûk^S-l! -.jJ ! _Ç La>3
> • Ijj • 4 O' O*

t. ) ^J 1*3 3 l'—,0! L> ..iio 0 ,—suaM Jj ;lAv^î L^w.U»- a
. w ty: T. .. \ • i-5 v J J

j , ÙJ ! 1^3U! jjjJ! ^k^—OJ!j" l—- 3ju yX-'A.^ cL_ &:Uj O^l^J

,3—J! U ^ oX-9 k^b o-s*^3 ^jU J î===>jfi ^cj:r3î
j i-i <SJ ^volij L» _ ^olaj l ^olîO v. Oi.jU yyiy

y 1 ■ î,'ws^ll | ^jk.oly'wwO a y, X) ^ '>2-3 >«X.»'wV4-0 lin ■ i ■ ■ | A I

-A^- I^-AJ | c.^- Vw Ls) **" 1— ■ 'À W^XJ ■i*>'LA^>- Lo i3n3 |

j j^f C-V 3 9 p ,J 3a JaAaP ^ "jC_À.%>.3 ^ L) Jj 3^3 ) ^ ^2 y" V. j b.3
j- sj 3*^^ ' t~"— -/%— "~>b ( ^ k<s—a.- y> ^ f j'-çy y* ' ^

U^J ^X) I3 Lo v.xj ! s.f | a àJ*yôJ 3 \jï
j" .... 3 | iXX3 ^sl? ^ <^i. ï ^ ! v 9

j—mi 11^3^ t.) ^ ^ Cj^>3^CSa | ^-„„mi h.C^WXJ^. vB ^3^ ! ^<SXJ) ^-„ -AJ
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/Ov ! v jO b\r>- v, JiiU/U«> ■ ^ ^J.1-" ' -i L» bi

^==:bjb _5 ^ '^3 ^<^—,s3bÔJ> * ^cr-^j ç*~~~,\--3s> J -;3V.J""3
yJ! J^^Jî J ^aJ! ^pb>X OJ"l^ ---—~®-î ^i==^ JjL ^J
y ;=? ^ 5y 3 j?~^j) Sy—* ^ v çé^0- y y3 ^ 3

y -^—:\.)l J 4^ wU^! X Lb 1 ^Uj ,U| O-ÎJ^! --3

34

(Mètre Basît')
«sjua.* -^yj>ys ,J!obi! b— ^! ^—<s^v^ p!wjJ! wU>

j) * '' i| iXô ,.t^/ b-Jb -J , âf U-H.J 1 n->- . v .'.S'csb .4 îprôJOJ
L-

J. j' t/u" - w •• L/ ^7

-, j-b! b!
^ x^Sy^*1 ^.b-jo jj b>,

C. U^M Jj- L.J U -ST^-^bb Lj jJ'b, ! tjb^ ! ywj
.1 L^JUJ'! c__— Jolyj-k M l—^j'ù}ji>- ^y> Ulk bîjj-j! ^v'j

_b Li! i <p ^Sw^ij * s w»-0 , Lbb iatjJ) b!
v •■ U-7 r-T •• ( v -rr ^

° ^^ 3La^s>-I
i( i v _>L3 1 w'-^w ^—<s<s^ ^± ! L3 ^*^lcJ

* j-'-Ji J,^î (J^ *—bb ub>^ ^jS)X\ ^
p. <s^-1 à-sljî ^xl)-0 -3 ^ , J) y

r, wXj ^ y
_ _^OuJ I wX^-lj ç^3

52 3 Ji U , ! ^! c à3^JaJ| ^b , w. S wj Oo U
c ■ jj > i ■^ r

<sbvw^ y-, 3IL ^ \>_ 91 ^ L^»1x3 v L?

ç*- j—3 1-^wO ^^»-Jjui-b 3 ^jjiJ cL_ *s*-[yj' J t—>

^7. ,. .m. ■ il.m bu^ZJ3 lb'3 > ç Ji jJj-" y}
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ç, vj——■J I £UAU<.i.j ^.i.3 Lvmk^J i » <iJ y I A—HiJ ! £jJ ! y\3 ; û5)
^ ^ • o J j \ > osp y-y y

ç, ^.. ....Ao LoJ lus.) ! ^ l - 1 l i ■ -^3 IxJ £■■■■ . àJLôJbjy | byÀZ>

«J./U! i„s£3^U-î a àJL) v s~..U b «» v. t. ( t. >ù-,—»
Vw V C ' "' " J V

cU L_) JjU J aUJ! \ .î =2 UtJSufi- v >IL> U Si! %!C r •• \ G w v j J ■ ■—:.?•■ [j

é3 b JI ^-2 ^jS3_p^ jbWG^UcwN2A*4*3

Uo^./G y Lww l>_uo WÔJÎ ^ur
«_IU JU .! J,U ^î ^^ ^_Ub ^jJî ^j^D Ji
«^.«3 U ^j3 G'-» ^«*aÀJ ! , _, a!>o i__ jl» 42^>cj „__jG î

Ç. V»- "VS-'-wCûJ ,, y." wW! j-»G jj ^-—j'Ais i;^usi>-! ^_û jJ ! . -GIS U

9-y) àJ ^C,yOrJi cDl <L_ ,J^y S p tyy ç.Lj't ïGS^S G_ .

G
t. ■ U *L~. Jl^ çM^Vslj )\^im0s*+v>) !

*—su J\ JUS jsks J-f
ÇLm~m———./viJ ^Uy ^ Uuj ^ ^.3 ^ ^ Ux3 ,

si—s^A-
. ,GGJ y/jl> =L_ »! UoSj ^<s3o ^X3 0*SA''

-> j~_J! s,b'S cL_ -^iijj' ^ bjiiU é_ ^ ^Jfy„ J!j b
a U bu--5 U? A j.;:^jt,]s ^.soy: * ^y j.SU-

^r"r 1 —1^7 A ,\iP | " j L^/>^ ^ -V- ^ | l^JÎOU S-S^JU!^
9-^-J^ I _" Jy A.u U |^| ^Û^AÂÀ**) | ^»——J^Lv-^ X, J 1 L? ^
/" ^ ,t 1 | 3"^ (^y* '^•S'u^3^ ^

zyt< ^s^S Ji.s-\ '2. ' •'"•-" LU bV ç—U»-!



1 A 1BN ZAIDOUN

a «siJl jiU! -iJj' Lf * Aà L-xâAj' L Us v=b

^ . il2 ,, y1 . _ -~^r.i *3 a-S S*S s s-Z . . • .

Ç,A3»—v ^WLJ U t &&} t^X3 LJ ^cJv^cJ AJ .\ » V^, •• \ W- >

cM' c^- (£■ J uv^J^ \-<L* ^lwou w0^1
j k^-UsS ^ (r^- ^ Jr~° [jZ-f*~—

<> yG+Gfi ! 3 j> 3..S- {^y~ ~ j^Jl' + C^J"^- ^ V—3^ ~'~=>~ Jîj ~
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(Mètre Kâmil)
* ! S Js*/5 fcJ , v-isU ! 0--'-=>- ' t
( > L'V | " ' X_ >

W^LÎ! 3 (^où' ^3 k- j. >3 O^ï

* <sj U>1) Jt Jj jî V^UU* p*.<C3 1
, ..y • { U •• •

A_J j' iJ c'""5" *■ ^ • *• J-ij| -y • l—

,* > j*3! L.^ JJJL» 5 ! jô !U J~VO U) ajÎ £

pJi 3 ^UUxJl? W^i )j* jSj<r^ jî
i,I_^v>3 1^3 v_^'J U l ^JwJLs«- ^X_

*

*—Ij r^j.-3 ^c,y*»^ !^—xJU j-^*3 '-.yj~ "

^J»jjll ^JyCU V^3 c3 l ij Us C^s-O l«\w3
»—vksJ 1 5 ^ ^ ^ ^ >

^Jî J^-l! ^CUJ kb jicl JJÎ
^—A»- s!jî v—jy i^ âjxajî j
w^i«rtû3 ! ,3 ^.3 Us x ;*>■ ! ^-U> !
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Jli

J
, yjXU

JX-AC .LaJ ,.,I! ,C >

- Js J,Ji

,%J »-X-sJ I ^•',s ^ ! ^Atj ^4» I ! L ^ !
J.^U[^,I .^t J-Jt _t5jt j.!
4r^<S^: ^£*J! l s K-Ùj> c J 1 <^! ,, jjjJl i _s ftJ ->'
I •• • u / > \ • s- \

* .jl~ Lj> ÇJJJU ib ^UJtwXJj'o^^^ .1-
i \ w7 • \^J

.» m i .,..aS à ^ -^o ^3 Lî1 ul
i •■-> *• • J

_jj-jJî U, X-'' W ^

$îj l jJ l) * ■

c • • r

^ | wX , y !C'

■1 i b/J c^

*JâjJ !^.lXl) j iâXÎ ^v«3 ^,!
j,i >3^w' ' ^ ,«s y-' 6^ î J ■ "^s

*_~JI ^jJJ jji oXj ! ^ X!y! Ji-U rc

, A o 'jo U .
\ •■ > Cv-

«^AX^UaS. ! c,.L>V'JO
'■ ^5"

iJj-zv8 \ ^*3 i.

J
. y^S>cJ

jj .U pU jJ ' j)

jjJwô' ^bLJî *j

36

(Mètre Redjaz)
1 «jsjUV ^,r.j j^sp JU4t I :A j-à-*-) ^j~- ytsZ

.«.Ail j ^ V,^"5 -> ^ ^ \ ~ | ^

_5 P^UV^i. _J ^ :cj} ! « L^jJ! ^yJ
l wj.=»^ UV^- jt jw*J 5U X

• \
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l j ujj yjsjj! u !5! ç=>- ;l,r>-! <lb
' àiu jxss- ju=> ^ gjjj-h »<s*j! ^x_u(
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37

(Mètre Taoûïl)
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^ jl'° v a3j.]i jj u(ft u s c y—x: v û ^cj jj 1 lr- u '
■>_^>——— 1' ' :zj l<sj l^ l s , j -l ' ( ib» '

\ £—^41 ^ ^ i ^ 9l3 ^ l... j j ' la^3w
—.!'"• l! w>j3p£ | ^«s-up l—| u ^ ,.J^J 1^>e£*n«p >

__, s< il, ...to&j ^ >^2^x3 1.<sup ^-{^ji ^ ^ ■ <>) Ç^ * y

v -S~s*££, ! y ^ s \ ^
^ 9^***3 i l~? l . . . *£,u ^ -3w*ssji) ! y' ^0

z . . 1 ix/-j ^u^st.s j. ; âj ys ll , b>- .-3 ^^liu-l ! - ymi

ju^=ù' v' ly \l jj^j! l ^ ^j' s^s£ l ç, .y !
■.

_ js , 1 ■ ■ .ip ^ 5~>~ ' ^ j^l-w"3 wx^-j ^.. ... ■ "■—^jlj3 j^.3^.' i p ! ^ ^

v ^ jjL(j> ijj lu' ê. job' <1 . '^*3 alili- ,.vjbj'
—. x. <r ij ••• > ( w. . C-" •

^ cj. l- ç.<£ l y^X ! ^ jj ^ ju«- l ^ >-1' ollj lvu
v ^ *.vj <> -xa5 o slj. ; .isti ! j! lsoj ,.! i.ji v, .^>—-t j o^5 ^ JJ o J C

>—i »' ""~>^J~^ ^'|^"vv4-i ^w*1 ^'w w-«. 1 1 ^w,| 1 ^ lsl.3 v - *

^ aJ iuxli bU3! ,jA*J Pjj 3^
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-y _5 >U; 3 X ^ XX Csi X^XwU*i
XsiXU j. w^o y ^ ^s-U XXy ^X <OjX' XX

wr-^! -XX 3 Jjj' X-i—-' ^X _5

,^>yéj i.o X'" ■ Xyir ' > X"'"*'' X**"*' X- v-'X! X'^' (^'X
v__s Llj ^y.-o- yi L* ^.ArX ^'vy*-l £,•—^^3le Xstv»JI ^--Xi ^! »

^_aj. X jlu J X-X ' X"6^ XX1 bX
X;> ,.

-s" >' O
_;j_. _4!. ^Jl J!, «T.» c al» Usïï^ v „ ,Ui-

ji. 4*j ,.,,>^1' y x^jô^Jo ^ XX yX! X^5- ^ ^—X'-r
^—i=x XX c)'x Xx ^ yJ ^ X^' X--X^ x' >

^ i.,,.. J JJU" „ JkJ ly- * r!JU 4. U .y •■ ^ lJ • i » ^ • o? > >L

û' a_XX y, - J , à, , a .i'X ^ JUS- .)«•!! X' ^ v^=re JJ jj^ ■• ^~j x X>> c-1 y X XJ v
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, J_=a- j-X! *J , , ,)X> y y iX^XX-l5 XyS' i_J"~ W l^

s
, A4! .sJJI J«-A) . , r_u. yJ! i» >U J-i ^ .

•y | ^ ~ ^ . ^ . w^ . w •

^. oUJUI ..OXJ- y st -y- jjJ! .^i jUiu> y,«-x -X • •

Xi4> >, .X US.3 V^XU ^ 1»! a 3aL» aijJ! , . ,J \J >X
* * > 1^"-/" \

; a j .va.i>- ïjUaa- a , a a.) )a.' ï '-a w>-> /"-aJ
> ^ •■ > y • >y-y > •

ïU

:l aaiy . - k4 i.y coW V W ij

X' ^.l.! b} ' X! jlsj a ^ X X:-3" i'"X' ^ Jx.
XI jXjX'- " X)—-r ^ -*■- -I <-S\ l -vs>-or- vj? ^ o' o ■ y
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kx- A . . b kl . pjJ! ,V-J—< J ^fkJ 5{J - w > • • > -/ v

,sJu*» o-ô! U jsjï ^j! w-k. l^J S k'jkk! wCJ ,\
k.9 a^î ^ a vk> LLtjb ïr i JJ> JU! V-J O-Ojl

... • • w-y , . .. J O ^

là» JJj. Jfc bi A .'A. ,li viTl^ <jL
'• ^ > vj^ ^ -kjj-w. .'.• ' • ' "v<sS' C 3

Jji Y%J y&Z/i) | ^ ^ l— «<>J L ..-,k..! v>""- k/'5

j ^ •'••■ o ^'»w! j ^Lk=»-! 52.3^ U —3, j-i A*-
38

(Mètre Taoûïl)

,~JI ^1 V AoU! J-^! . _,. sk)b jiiljjlbJl.l^l
w ,1 ..-i.<S^ I ,4 ! > wO v~ >X-w . . -, ../w\£>L} WXvo i3*"^ Û

y w* o ^ v w •• • s_> • •■ " • >

,j_J! >j! JJ ^Cz- ^ =-r-= a^ £^-u ~j3

\s^J! CU , JULJI>U x_s ^^ ^ Ji
J! JJ=.= iL) ^ ^g' "v"".'. •■—5 ^ w&j- j-kr?
,.„•.,, .vj ! p.ïti J.k.3 IAJ JÎ Li..3 u _/». ■ .'-—^ j.stj 1^*5 L»J

wAJ! jJ! y'rrnk\ jJ, —-"•"- — lu^s»-
t., :o j.! lj lo ! çk ^<f—- ■> y> I ^_Lî c«j!âj

-StS v5

y w-^-o ^ ! ! >31 ^ ^i s^j^^oiiO i i ! i 1^ ^r-w j y \3J^3 I ,. ^ I

J ^—-■•'•■ ^ iule ji ! 3A*j ■_!■■ - ' J_v£ i3 J 03 çj'

j kj A—Âo L-^U ^J j Jkâl v^C—k=»- ^_c<^ kl
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v—;,J! A■,! .-jUj,! CL_ .AA-L ,.ra »

\ " J'- ! v.,,., Jfj A.» L? - "**■ I / | wW ; ^,1 <- ^'wS^/O w

r L/"

, A- ! iA» yA y.3 :.J{ ç, .'J}j3 , .y^ _^£AjJJ yb± , Ù?U
r 3,lî! ^!, ij ^ ^ ^JJ! Jw

, y.T. M U.j^>- »! X~_ JL l <s^=j==i.U 5! JJ^V Lsxj -,

j. iJ! L„cJ j „J ^ jo! i iJ^jï é Li)UJ v- -> y^ J~ ^ . J ^ v •• . •

y '■'£. y' ^UJ isLill ^j- XjUw* ^Jtjg ^AXAW*
\ -.£) 3 L>E^xl^- 1— sL^ 3^^ ^"<3^
, >*,)! JÔ' . y£ J) ! X Lie wS'yW' ^jjysx^j'

s -y y " W w >

39

(Mètre Kâmil)

d jsiJ! i^U àJj'j. -LA )! LiU AA--^vt

£ L-lzx. I , # ^ ^9 Lv*.viN. | ^ '- "3xc Xv3 A- ^^>-jZ>- a,

cL J-T fP l®sî«^ CA il 5 UaU ^s^jj *

.cl—d__ j ^cj_x!! ,Lcî CA>', ^ _3

cLJJ! J.L X-jw^ - L-^l w{, <j* ^ !j: c
£ l *2s | ç^cJ | ^ La w-S 'w, 1 y2±. | > ^ ^ ^

v L.. ,.,.V^0 | | ^C,y>L} A—^OtyO g^.h.5 L ^ 3 |^-vvC
ff! Aii ! yJbjJ ! P l ÂJ A.J iiJjO

c) h ..■., ^ ! x^»wi^*y^L,.. ^^vv2ju Ï^W

cî^—pj! Jlj^w y. i)j jy —A.«*«/J ! jJ AÂ3 j;
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ÂJ] J. _UI yJï _syi
pîvJjl)! J b \i>- . y-=>cj ,\l l A) bo.2.» *• O- J ■ <o ^ • " ' •• • >

40

(Mètre Kâmil)

Ls^l r^î ,kU! \ o^J! 5A3Î. _G=L-

J^! Jjj J ,jJ Ï.JÎ3 k^ J**

^ • \

J. 4i l&^r>-lï> ^Liî^ c!^ .3.o

L^'.Ut...ry;

Je^-î-V^ ' -'• "'' WU^
41

(Mètre Motaqarib)

hL_i*J! wJl» jC!U ^ . * ,>)! JJ ^
G JJ! sUi , j .

\ - ■> c-j • • ^ ^

M
<\*yz>- lA u 13*£ JwO .%J a . L1 -./-j%J ; ^/A-Lr | 11 >0 ) L<S'
,. . ,. ^ vj ... | j j U 'v_5

S A- Sy -V.3^ M y&H rliîl U
b!. JuJ! _g JL i JL! J*J

(Mètre Ouâfir)

42

, ]j. 4! ks^t, b_W bb=> , j- 44

>^ ~cu • J^.ju j b^—i^ Js» 4^
,L«J i- ^Oi ,.,r L^iLi ^ A ,J u v 0 c
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y ,L_JsAaî y y l*3_y= \jyr^> y~ yy ,! J^fcJ '

y_^ï ij> Ji\e ^=i . . s

jb Q J!~ <Sj^ j

;_*c ^ _. J ^ ^ J'jj

42 b,a
(Mètre Ouâfir)

, L—4! JU- cl— ) ■-^tSi^s.O'' '(j ' j ^cLî
, ^ ——1 ■ L.^-1 wXcLo ù jj, z ^

,yJ! (y , J. J-J ' y , J—> ^SrtwJ ; ! Oa.U ^S—',:j ' (

;Lko! y c^.=3^ ^ ^^ vxU ^j| vjXîj _j

,' £xJî ^il*.« y \Jyyo) <~—S!y \ .oJ j—s>caî ^

jL£î y 1—y. XiJ^- }" *®" W l/"-~ c'1 >

J!j JL> ^ y; ^Jo jj Ja _5

,L»J! ^^•;>- =-7— JW^ '•■ ^ j^l!! JJ^>cj ^

1,—î ,JiJ L? ojjj oJîv^X^ ,!.y • w v_P' • " • v_5 • | -'■• v • "C ^

jr r.
'- - iLjJ5, ijJ _i_U

43
(Mètte Sari')

-J Ix! ! ïjjs l^od.3 i Jl^'î LiJ U

JUI ,ji)l U! Ji;U ; =J, i_,.,» LU' U!^ 1 J ' ^

Ka- yy S lijy b v«_^' sj Ï.ILU U
'U J yy hjj> ï_iL. y ys J ^jJt 00!
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44

(Mètre Basît')

1 i. ^ J L<sLl^ t., ,J^Xy+o ! ! '"s—vs__5A"1/***'

^ »', .* Jb^-tj * \^£—ù*P yOl^J Ij V ,'\»C^' ilSLP ^y a _-- '
^ Ç Cl | ^LvwJ i ùj m .6^*'^ ! !wO U

^JXiyXsrc.- , a j=~ y çXÙ ! jlj jijJ!^ 1 ûiaxl* S çJ J.^.! bj c3 J
^ikA*3! ^y \ uj â—— * ^laXA.» i_)bb v^b—b, * "w-'( \ v^_^-wjJ
^_i,y U JJJI CU . >141 jj^ J*-& o34! 14 W

J^>- .<,yf ! .^CJj -". ^J-o^'bbi wa—SK& % O-fb _j Jj*
45

(Mètre Taoûïl)

j i - Cs>iJ b! b' i ^ j-xJ ! y

j;ïj} I ci——i - 5*^ ! ^ Is- ' J ^ y - ) ^ L y jlj I a

| N ■* ' I fL.* ^ j t w£ ^ I U^J ! ^AVwU | ^«sS" 6- .i, ...C.11^ Lo ù v * ) | ylbJ *

b lj' jsbj ji . bi b! sj sJ ^LJÔ! b jjuo Lb .
^ <*-? "' • v ^ >

yj. b! ij^ctjJ&biXy J j ^ j'U ^jXJysdj JUs cy-

U_—as-U ^-bJ! ^JU) b» UT U! ^3^A^)! w-i^ ;

b J ^ b^ ^J,'-:^' ^ ï .- - J o/jU! ^3 J l>_ ^'>-0'
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1 ^ | J) ^ i g ^ àJ-C^>cbO LxX^vvw^a5slsJ | y ^} l

. ÎJ. J. v^___ir>-î !$LÀXJ <s^.; (J jJ pîjj) yXcLi' ^

<,_s ^-■jJojb\ ^jLo bl j ;^i J,! bV" yslb bb

!jij3 Ji) jiîî OJ3 j! J,! -J J'-st.) 's«333y«v~j .1 3x4 bl^U
; A- , 5^ 1 ^XaA^n^îJ j l —^.I^- 1-. g ! L,L^ I ^

Lv-~.ïU ^ o^l^! j;b.!J ^*~. i j!^JJI t— U ^lj U «

U j! i^-i) 33a J..^ ^ <J| ^.J ixJav»! 33 J J33
' J <yky* xL.^>- ^sh' ^l»tj 1 *J <J 0^5 j y ! , bit ^Jj Ss
!33y ■= v^lisJî V " aJ h.3 ^ ï .■&>£.* iat^wsaJî y " .OwVsU ^Jj>tj'

!^J 4^3 AVJ^ <^~,t ^y.- ï^jj ^ J=Jj' iwdc Lsb <Jb J JJ

)jJ! b! ^ ^;JUG, b! ^ *4) 3J3 b! j Jyby! U
! j. ^=>e^2 o-^yfrG U.3 L.^syj ! y ^C.j b**J î 3J< ! w-\_3 b'
! 3 3 >£.' î J'JlS*- yS-bs-3 -y.b>r.'J l îj l_j yy.,Oy! | 3 <jj ^ y£>- ! a

'j !»■£-» , yJb \j jS> 3J ! ?U> ijlixsirî y ^'~~~- ^jb^î Jyvy'
1 ^ UJlU ^.ruvJ ! J.9 t———K>kS^2y® jyJ^Jî) /^^z.Ac | wO | Vcmi^ |y
!j. v *»3Jî y-! Gs >U! 3! JJJ! ^>- U |b! sUo

■ 3———yJbC | | Î, i |i| jy X/0 ^by.y->3 | j

bj>( 5jJ ^ ^ ^ 2J-ic C-^' ^>J!
!J- Lj! SP!jJI J^xj yj' J !b! »yi J ^yjy
!j j ,! s yb ,, Vy.^- J.A.J ^ bb a l-^—:'m î ^'^-~îQ ^-oU
U lo !b! rc—Ls Ubs^b! ^33• \ •■ • J j C V w
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IJUÛJ! jXio .J ^_Lbs ,^lxu3 ^\Ss&~ ,,r- ^U!

U-^t ^-^Jl ,fc& J! j =L ^ SJ OSÏUI CUH -U!
. ^3\V i ï r>-Ut£ >^5J? c! ^l-OP U>t3•sjr- ■■■ ) ' ' ( v

. ^ ^ ^Âa,j ^ ç j^g. S j ç uOc. ) _/*\ .'l>) u &£>-L^vw {^Y* .^>-1 yJ
IjOo—y (<s.s iJ! -M b! *>^1—z~c Ut «U,T *a•> u- -/ v^r u \ v "1

Î^J- S-s j 1^1» J-'-iS' j ,' ) i ■-■X ; ï—jj^VrJ

cjj.!»*^&!bî pbJ! v^- b! U>wJ! c— ysfl~oU J o" •• >• > u7 • "x —J ■■

!j_ôjL» U y _SU*J! P Lu Ji J ïJ_si Aft)| sJuC—U ' y U;:^J

^ ^w——^i3 yc>j..-^cI LWI^A-^! v3^>t3 I 1 ^u3^3^VAAAJ yj *

b iy pfjJi Jjjbs »?îj—S ^5 ,U o-o,U- b! J._sâ>
»-î ^ JJ? "6( \0jTJ liçï) ^ J

! J1——z-zv3 ' L. \y , l_*3 lJ ^JUJ! b b U-3 »

b liu2 ijy lsu~, J .bj à* Li ubb ^JX- j'b b- jô J ;

! ?*ufi ^^t-1 ! v ^>a wX3 wXjjJ ^ 1 ■ .*>**I ^3**^ ! ^w*3 i
I wX^Âvv^ j ^ i^J*3 ^ 2 aS l^vo „ 1-3 IaaS ^ " J } ^3
!j Jî iôlju ^.j' U^> Uuib . ^usj 3! iôlfij jj> Uo bxJic! «

46

(Mètre Kâmil)

+—;JJ ç.b J.T ^Jo , ^ ^3' ^_kc\V ul=»bV s^XbJt Lu' b
^Aj V^Xi ^ WwS^ ^4 ^^3 Ln^3 jr P ! ^ ^ ^ | ^4

4) ^SBJt ,! UJà >bl£=JI, -. ,j«i^
^ C ( Cr C-'U
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Lis.-1 S ! -> , , yZ. l.S"cX9 C, S lailj w2 àXi^ \ * \ill a

I >J \J J \J> vj? ■■ >

-V iJ ^J$J| û

>-J y J-=: ^,1 U*J t^U
1zj1à**2>"! <*".

_ ^ U i * h .. ivj Lo.^>-1 (jJf'5 wX31.3
J>1 A y jU*^ ^3 IV -a) ^>3 v_.^ ^ ^ JJ ^.^JWVC- uXÂj ^U

I

v-w3 . 9

le

—stj t» Jks^.3 l—;jbj! ^ qIs*j oJaii! c,!
j j——.-'-C^ L) j2*- y>Y^ v_L_/^ L/'J* ^*" ' v *" isl.li. ! :. -s r ! j-J ^

^ i<-X& ^^)-v*> I ^xj I3 À "^j' ■"■ ■ ■ ; ^C-jjivX

4, il»cJ tj, JS= jb ^ —i Lj Jj Jj • Jsi^, X

^ yh \, ^ ^ J.is îf^j! l_sj I3 ^ _ -U>ca. ! J^JÎ ùS .

^—^s! ^UIj ^lS^~—> *3 * sJ-s>- iiffi! ^Jl-iî *,

v^„X-—) I3 3*^r v ^ 111 p ! 3 % ^ ^ ^-aa/-o/ «x ! j.
*_*kiî iJ . LoJ! J

î ^3 ! wjLL Izp >2_W^ ^J.^——>/'j j^1*3
^ ^WS.J ! Vw»AvV^2xj î y Lvt4^>-J. ^ v^U sXJ ! , v>yjsj } V. "^.3 L\i>» *

i,)jj.^aj! ^ j^l! a i ^s>- j!^J! » JLx! ^

M Ijo J.IJJ!y ^\o LwJ ^ ,iz?> t^-3 'i.\',.-~->y[,A, JU J3

^—î ! i-o ^ op~!~^ ■ 9^)^l3 ! ^%Xmj ^
^o-IvîXlj j ^Jlo ^ Ji'^3 1 soU»j' 1 àlxa-U

l»—.3L* ^^1 ^ L^* a l I ^
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S-^Vjtw . yjJ-J' » cl u.« JjJjJ! fû

k L.o wJai- J. I^J Jix~J ^ ÏJ j , ^iSix.» p! ^

A ,%4-~~, O;J.«.Jî sJI-O^â! j> Ô,OLc^' Sa 2

46 bis

(Mètre Kâmil)

(V- ïjOiAuj ! j j! !jî>yaO *S lû» W-J J.r
u »! a!s>- l A-5 , « » a-S»-! »! 1 «

( " • - \J> \ > • J > W ^ W ( 1

s jL-Slj , aSlX! ! k?j C-- lA.wJ | a '. _ -C—.-3D j,! , ..V^S fi.A^a»2gj ô ,2 ( ! a
\ > V > ^ " | ^ — | -/ J

ÇL3 ^ ^ 's—--^-— ■^L»l ^£=J JJ
y 1 ■ II2J . w5 û v v3 c.) ! ^ 1 » ÀJ V-^"* t . \ c.^- . -- |

t | > • > f <J • \J J p> • J ._5

j-—àju^J! ,X-- P a «jji ^ **,rd vax> jJ! P >\3i) b!
^ \" ^_S • V W y > •• o • ^

V Wj UIxaJ «U2.»J! ,ii) iJaJ 1 L-i.b Wa ' aâri==>
| ... o .... O •• • ^ -' • J1 • J -> •

46 ter

(Mètre Kâmil)

4, laU v " v-L.o- U tT,Lxs! ,bx! j,—.—£»&s! 7C...^22 JL! »! »j»jJ!
\ • - • Sr J ■ V_5 •• ( • c- • ^ u y

* il*)! j-^31 ijjJ j^L La,ji 0.0 !^£! ,jo ^J! !iî a

* ^=*j b_ip ^ 3 JU! iX£==r: ^ .^xij , !^;i! ^3 »Oj-ki JiJ ^

ç.j-2*C^3 y)« , jJ! JvvSJ Jj»L>- i—iir>- » ^SK3U Jàz*.) aXcli ^..^-—

^ "T a —ai ! yti. . . jIaÛJ ^3 jJb çT la»J' ^\! a

Ç » ^c.' IXAJ ^! iX.U:3 ,x»aj ^asLj.J! 'ils>-]3 JJ«) J
■ ■ ■£

^ ^ ^ t^.) ! ^1, i wJiJ ^ <^jr ^ ^
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^
,

, w-5 •Sui Www a I I ■ !.. 4;'-'v4^ i $lx3j . 1.3^ . i^r \j jj | s.. (jr.~ ^

f -v^ ^ J^-Vs ^ 3^

Ç. Aï..' aï a v5 , ^| 4. ) U.W ySils \ jLwiîD ô'Ls j
.«, L4! J ! ^C^iJ U*3 * ^JH^9 J ! ^'ijj
* 0.S i Uiw ! j—3 ïJ-^C IaSTAJ Js^ïf5 ^[' ) U

p ^^ i L^J J ^ ■ r P^lsl^^sD ^ilsj viX—^
*—^ \ 3"— ' ^ 3ji -" j[|j J^rr?" 3

A ■ ' f>à*£^ I & .r>l^.X^' ^.A!^A,VVO ivvw J*

A î>ci *• ÀA/J u ^yy. Us À i .1 i _a3L/w\^ 1 J^a3

aOj l " JA^ïU IJift l_iïa ULiXJ^uy i ia^wlsnt»
^Viu£»v+43 ^.wwv3 I JJ ^ . ■ ■ I ) v3 .3 ^ ^

!»■ ■ ■■ ■■ ■■' J~>Z.J3 | v^aJ | v JI—^£*aj ! ^>^3 c^..i w3^>»
*y^i£ ! (^W" ^=> 5y>- 8fi]j i J. Jj-^' U^==^' ^ao'j

* LJ -~U ! A KjjAA ^jJl^CU! 1$JÎ ^.^iij

ç>i—yj ^ j£jj ! _vï j-3 \iijys£> j! J ! '-" ^T*^? ^-lS^ !
* Î^î^-O \_L-0 ! ^ qLjgj ^ ! ^jy» ^s»£^.! ^\r>- ,3 ^

l% j | w 1 Lv<-i>tS^ I t/^

5 s-s'^i o'u| ^J—"J^-,-Ji o/y1 -^i
J" -^y-J ^jJ I ^U J SptJ ^>- j. J ^JjJ ! ^a iaAïï ^àï2>-^.U! ! JJ

^ S L g ^ ^ î ^ jJ&i

,^y ,^jAa.*i '. " ^.".. tl 1 ^yj * î 'pSr- ^.X£i ^ J.SS.



ÏBN ZAIDOUN

1/

Jâai4! » - ,«3 . JM 0^4. )U^=JI .,! r-Ç ..•'w ■* JT ^ (J > • ^5 J ~ C-1
* *—-JbJ b «Aie « vyj' 7- , >-3 3lX.—3 sbcs, ! J.3 i
j i_S • ^ : <3.3 J

ç, LcO ^ ^bJ! \JjJ~3jJ.* bb St ^-3 """' O-'^s^î bb
*—sjeii! v jl&tnJ! J-O bo 33*b * c—;b' t w'bî' cb

<— ï>-j.ï 'A Lî^.£ £*LAs -^—.. -aJ^J v ~ ) L<V.vtA ! ^ ;

V
_ j£j | ^ ^wO J> VW ^V—/AD v ^ ^ ^

*£j_.a ^JUÛJ! J2*J £__ ^iiJ! » wr-s3jJ Xr-
*, ssrx')' 0! L^ÂXp v X^aJ ^lili»- ^ j'b! ï'jj >3>vb_'/ «

A k;J j.s^.J! 3jio *.kj „ ;_î.:===x5 p!^! Jiâj *»U', *

Jb_~r|AJ I ^^AA i JO a, J A-Xj &„. —,„.,/'wo I ^L,1 Xb5 |
A^yOîA I i l-^J V^^~A^ I Ç- ^ ^ y ■ ^>~ !; jj 3."Jj |j3 3 J ' Jj.Z ^ *

^?t.r;*. "->.>1 ! 1s 5*^ ! ^ I ^l<si>- w>3 ^> ! j^xî A
J^Jî , as&II I ,kk J^î _o.,b J

*

j > jh./>» ^1- ~ .y U JLwwj ! ^jZZ ^ *Z*Z.) LC2J , VC4yA Ai/>- JL£*W *

^jJ\V tlbk-%c I ,si>- ^ 5 J^-cbis^ ^ibo b.j' J
f SP o- ^ w> " ' i

6Ô
\û5j Dl ^ *3 ■* i.jb, L 4Jw; » b.b.î ■*>- Jj

_^L» J^Uti! biUi' J *>■'j^—-—' -"■ , ^,bT ^ji>ùAs
————«*v^<b! Aî>t3 ;î ^vw ji b ..J b

U-c'^j' oJj-,^j'o^b^=y j yu

_W '^X—jls jj ^-■5 -ij-> -V=y ' j ^ „wb v^Xjffbô- j*i'ji>caji
__*^s a^X—jb c^*bl c^ _^wj" ^ b^jUa- o^jb bjjJl Xwb û«
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47

(Mètre Ramai)

^ ^ /*£***' ^ • i 4vJ*^ ■ k~jLw 1
sj ^ -jj ^./J o L® -L® ç •

aA»j.Jai»- J^ID ^=1^ <-—A *J ^
^aLw» * c!jj! ^J./» ^v>—

^0li>- ^ (S-k^ ^y-:- ^ w-^-3
, i .<s>w! L-^>t<s31 Lj ^%-wLfiJ 1 U

V^ax^SJ! v_ 5iW^ âkvl ^

0 W! =w?^ loî^olx)! v sjI ^)k^>. L)

^wo^X -AA**3 1 > m.j^J .yv^.^) A/UWJ ^ iu ~aj I

, I I ... .\1^ ^3^^ ^3^/ï ^ AAaI^- 'v _ ,Jl.Lilk3

^v kx<«J ! JâsJJî ^3'w *J ^ ^ _yj - 5 5" ! 0

^oj xj! , _3 ,*xj U Oio ^A_Jai»- J-lxi! J.^-—; * 0---3

i i ■ X31 1^0 ^ ^ ^ -^—3 wX^J Lk) | ^^v<s3
.., x3 î ^-Ut^ v -* 1 ^

^j+sîjJà ^ 9I&0 I ^~1 ! ^^9 ^XXamJ U ^^AÂC-I u

, WM_>E^J J S,sX%a <kr— ^y' ° "■ LsaS^JSWXJ! ^S!^A£ U
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48

(Mètre Kâmil)

^ ^ jj^\3 £;WJb^
>!' 9 l1*J! iU~J! cl_ îj Jî:^ak)î j-oU! «

»ToIj^U! J>3I r S *bU ,^jJ! ^CJul Uî b
<sr>- j Job! j iblsî ^ -A ^2; bbjjJ! U!

^ 1 1 n u * r>» | ^/Js^CwO l u » 1 . ^ 1^3 Ixb 3.2
■^l j JJsî _J A =J, ^id 1^=0^ o ^ '

*^i l ■■.... .1 r>» b ^ bv-2 x^^z^Luwa <«X3 à ■ 11 m. 1 y^>-^ \^Ss b-l ! I ^J~a b ^

\yr ! _3 b^\_i ! ^ ^—'c^jJ-—' ç ■ ^s ^ b® , 3 b
—X_s»-*d j:- bd.' ! ^iO î ya j*e3

w\i ■ b WsXaJ | v ^&->Ôbb & b^3 t ■ -Qj | Ô-^~ ^ l /^pb^JbSj V, ""^1

49

(Mètre Redjaz)
ïJ 9Îj y>- ^ 20—»lr>- Î^J î
SX~, ll==5 ! L $ ,) \-Xa£ b—^ 9^rw)

^ &»£ ! ,^L ! ^ -*) I^lXwb

50

(Mètre Redjas)

j y s*-» >j£~> bb! "d ^ —aJ! o-b j.9lkJ! l^d b
, .j » ^X—Az l- -3qJ l,—^ Ji^l JM dt



IBN ZAIDOUN

—«s*-1 _s 5^-axJO «j , i j'Aé. jJ ! Jj b
v; JiaîJ! .caJ A*.» i, Js e— 1 *ki i_s cULa3 l S •• '•' V: l •

; V ^ > S.r3 y- ^ £-

50 bis

(Mètre Redjaz)

, j l fcîU. U ib ,j isb ilas*!} y y-»- l)
, j, j àj)j ^y iJ 'yà l—>0 \ .Jas»- JJ L> b! y »

c Î!j3 Je \ A^S > ,t at >Wio Je vjXJÎ,^ V W ^ W J

« v ^ _Ji Jàj ' ïu.. J! 3-'! Jj'elrs-
yp- ' ) J ^3 J- <J?

y\. -—-~^ a Abbe LS» J-3 ' ^w. J ^UyJ) JiaUl

Je-

-s.^zz ^-3- ^Ae! LJ ii! j

~3^ J?yy^ j?y

À» ^)"A Je Ijb i 3 J^ïj? O-e J
-3 j..5 ^J. ! j'j L<)j ^jz—■■'^ yyjui ^y yzS~— ">■

—3^®
tt " **- ^ ^y-<s5 ^ «X& ^ #M ii 'v-„

J çjkzsjy] w\ 03 yej ^ Je J C-eU
L~*.j $2_O JI. c— Js3 ,.»e , A a*J ^ç-j ' \y ^ ^-a r
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51

(Mètre Redjaz)
j sy UxS ^y

, " * ' ' ^ ■ i ^ '•=- _»

y J. i £.*>u.- ! wvw* ^ ^ 1 ^ ï'**> v^ ^ ^

y y.. P U (JwJ | ^J ^ wsJ ! ^,3) w'J ! ^| j
^ 61 »S^WJ ^ 1^1 ^3^x3 | S^-Ov5 ;

J'U >1)^ o_-> J_5^» i J ,.v» 'o . aj'LJ! C . j'JJ-S^» i J (J-s u J W J __ . *

i; àJaj L<>J s)— ■ w y~ !,.\! ' j) J~-

, . --*-0 ^kij ^!j-»*4.JU bs ^y.

, ^iilW , ycolj ^3U5 ^ ! j»Z^ ! J -1=»- » !
, *s>SA , J.—àJj y\àz ^ 4-U > £k>- ^ c5'^ 1 t '
\j-=*&> J~jr ' L^==^ yj kU>- ^-. j~ ' S1^

\s—*~ ^ ^ 3^=- _■—z]^î c,l )f. ^
,j k £--1 b k lx1—-— ^ kla)! ïkx» *-'—-
, jj—^ W^J_ ^! JJ j! j ^ 4^»jk -! oA^>-

\5J—:-J JUc^f y -jS\\ f ^=u^l^okc jT k t^
j 2j——*-d ^j.' A,—'——>>Ij)y>jyy. y*^~ ' '

, AJ 2>fJ> yyjJ> ! J ^j -ksrci î UT ii K.°
, J i y~-A~) ! 5 U 1 J ! y Jj

^yjrcjy ^-Lo^ ^y. »ô! t» ik^i 2-rr- çdj ^
, « J. sla ^ ^=>,L^c! * U y*J J 'y ^ ^ " '
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52

(Mètre Taoûïl)

j.i. ./w-^3! X !... ^ 1 ^"*x> 1 ^ -1 wJJ
^ 'n* • ! jJ ! <^>-^3 ! i '^v^-^ ^-wo ^J1 yy^

^ w%x) î S^X-J l—<sj | U _^—/03 yJ I v^_^/JLXJ | ^ ^ w'x*~>"

^ïv^j; V ^ICJI c^l ^ i_4dj wU!! J_S=s)! ^_s_! lit
yA^J ! \ yS>*] , ^Cx) 1 3——J |^3 ^wLî ^jJ!

J iJ! Li=b ^UajJ à^3 ^ JJ J , J! sL»
(—stJ! J 1 j^a)! i *£> jv->^>=4îl— ools i "}y>- Iîi L,?

j <v*3 ! j^zs »] JU?c y, y—J^c3 ^>t.<a) O^-lî !ô|
y ■ ^ ^ IAX) I ^ J ^ " ^ ^ '"^ ^ ^ ^ ^
, c*\ Î J'-~ i 4 l) 3 ! ^jj= , js~ A b &JLc <j U ^X-U ! ! ovA)

y^jX ^ ■' ■ ^**«1 | ^ | çy I $Lo i.\ ■ * A yl IxxsJ | y*X | J&

y-■■'!■■.■ !■■ i n*">z3 iXwX^XL) v3t^ 1—JxJ | <" m 11 , ^Ca^-IaxJ | ^yS>> 'sj^y^ ! ^ !
y— ■& .»xJ ! <«X£3 ! v^^wX^3J V xJx yisj^l * v^^J^yi 1 ^wXt3 1 \_ÇJ ^ ^ '

^ 3' .t.3 | X/vxXXrW y<^ J ^ ^jCJb

j kc ^IJJ jî^î <L_ ^ j; ir>- ^rLic j! 2)J^

y~~t j ^ > ^c——j l^rw ù t^lsJ ! j%^ v^^i^a^a-x

y. iSS ^ _J ,X^-*J 1 ^ _J ^V_Jbk>- \^X—'■£ ( ^^>41 v_I^J ^ j

j '^JàJ! ^ii£>-j! jjJ ijS«^X-JIJ ^—«<J!

j i -'riX 1 lasbi'! xXJ^ <^j— yàXJ
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J UfllM LjU^J , , yl^SLsJi £>eJ jiLwJ! iiwî ^y,J s_^£l/.It r •

j—sp! p.ïjî dJy cL__ O^A*x^..| !>>! v A.—jUntw J-it vXflJJ! i _s f t.) Jjslt j»
, J 3 JjjU v«J . jLd> ,ji « A. sliU .= Lo "Lit U.A3

> " w •• • • > y ••• >_3

y y\\ i.x3 LI.L , cj'U ïct^s^o à j l—-- ^.ôuai! 1? ê. , ^J! OJ V_" • 0> v O' "» ^

^ »£? ij'L)_!, JlxiW JJ 1 ^JJàj- L>Ll,J ! j&=>- y«j J ^l^=>
j juJ! ^>z3j\ \V i^isy J'3 ^i ! ^y Ç2*^' \* *

». kiJ! . Lj, Islks Lsls .y oîusuJI 3.RT>£~J «j aJ .... w J . • * •• j y

y—Loi, c— v ^*3! o>t) ,1^ '-xôJ! Xp\.) v sùs1--—>v .J *7 y- j ••• • ■• o j • p u

y-JUt) ! ^__,'.3j.i ^ ^y/5 ^ Lfr LJ ^ l ist-- y LU ( jtltJ *3 »

fô

U3 U. ! U <jj LLLw yxS

y.=^jj ; «A ■ j» y a^t-X-i ^ J J-3 J-3 a i jL^-ls ij^ûJ $lt.i jî 1 "

y J») y» ÀOtiJj J.3 yjJ»w à l<S9cj J.3 ^wj'

^ y ^ l 1 I ^ <»X»2j S-3, I . ,.A/w- Jl 'Jjjt lrfl Y
y oJ! 523 yj . oLO! ^uJ U? ÏJ JJ^= ! Lo!3 oXoLbçjj- > o C •" ' ' i

y 3 C. ' çlaS^-IL j! ^j}\ >_LX ' - ^y Luit ^ ^ ^'JS,I
y LS] SJxy j! ^ b'J, *3 ^U\t|^.3 JjLL iô! Uî ro

^
^ ^ l_L ^ ' i i a L 1<S^ v- ^ y 1 |

Y , ^ui 1 ^ A/^ ç>trvw>- ^ 'v-.,' J^..3 ^ *

j a^=sJî ^3 J^J

^_a^=J! LvU-S' c__ J-o JU- c.^3 I I i.zO Ï ^ ^.Q | ^)WV4A3 I ^3*^ ^li^3
yJ! ^Xo ' ^ c--^y- ' (J-XjJ îs^XLjuld- 3 ASS^-3 J ^_! w> j! ^ ï '
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J JOlLo , , y..-5 ïlî a ^jJ! ci- (jJ "11-5 -JJib! ^IkJl J.Ï

,. itsJ ! L^Stjb ^y ïjj.,' o!', J vil^oî, L -^ibxi-! ci— jJ

ylsb® a yJ^O~ ^£>ÔL&3 A...., i J L^S ^ q uî ! ^ Ç yJ\ J > p ■ j > • >—

^ w ■■ I —.a^J ! Jv3 ILU wX3 le V -/V^»b.J I j L® 1 b j

,. ~;J! « .,L=z>bJ! X3 j.bb> L ;--- L bb) 1 wô c_ a> O'

^—LV ^ ^b£3 w-3 ^LLOi/^vO >^l ab) À - *£.&» _bb! <i__ ^-v*3! Jb>
i. s>tb! v_b—) - LaS. a,J^\Z ^1*3 i Lr juJ! Ï3SS. <ê. v>i> -^£.sJ iv... ^ v (1 • O
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ADDITIONS & CORRECTIONS

Ve ET 2me PARTIES

6, note 1, lignes 6 et 7:, au lieu de : îEjV lire :

9, ligne 11, au lieu de Nefh'at-Tib, lire : hefh'-al-Tib.
13, - 33, — Desiderim — Dêsiderium.

14, - 13, Ibn El Katib — Ibn El Khatib.

16, note 3, Ibn tlaldoun — Ibn Khaldoun.
18, ligne 9, porter le n° (5) à la ligne 11.
19, note 1, au lieu de : page 5, lire : page 6.
27, note 1, ligne 3, au lieu de yCi.3 lire : Sd-^3
31, ligne 17, au lieu de : coci, lire : ceci.
31, note 1, — m — sjja

33, note 5, - Abou Nouras, lire : Abou Nowàs.
37, ligne 2. — tâchée, — tachée.

37, - 7, - Djasâs — Djassâs.
37, — 16, persannes — persanes.
39, — 3, Aritote — Aristote.
40, - 3, Becchâr — Bechchâr.
44, - H, Mosmi' — Masmi'
45, — 34, — !
47, —

o t'avait monté — t'avait fait monter.

50, —

52, —

59, —

7, —

38, —

42,

i yôJ J

S»/

v. |
|

w
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Page 60, ligue 17, au lieu de :
— 60, — 36, —

— 76, - 24, —

— 81, — 10, —

— 84, - 41, -
— 87, — 2, —

— 90, note 3,
— 91, ligne 23, —
— 100, note 2, —

— 125, ligne 1, —

— 131, — 33, —

— 135, — 5,
— 138, — 2 et note 1
— 141, - 1 et 17
— 142, — 4 )
— 143, — 1, au lieu de :
— 144, — 20, supprimer
— 144, — 36, au lieu de :
— 144, note 2 à supprimer,
— 150, ligne 14, au lieu de:
— 151, — 15, —

— 151, — 34, —

— 152. — 33, -

— 155, — 3, —

— 155, — 18, —

la mois

'Imed ed Din

dépaignait
vijs
initiation
ta beauté

C"
maintenani

abstinence
ce qui passait
considérés

au lieu de : nacib

lire: la moisson.
— 'Imad-ad- Dîn.
— dépeignait.
— vifs.
— imitation.
— la beauté.
— H \

— maintenant.
• 'vJ

— abstention.
— ce qui se passait.
— regardés.

— nasib.

ce genre, de destiné, lire: ce genre, destiné,
: (1).
(2), lire : (1).

et en faire la note (1) de la page 145.
lorspue, lire : lorsque.
Rachtq, — Rachîq.
î • ! .

d'homme

(tekhmîs)
cultivées

d'hommes.

dans le genre du tekhmîs.
cultivés.

3me PARTIE

Pièce 13 . au lieu de : Khalif, lire
— 14 vers. 1 — à JlLm —

— 14 — 2 — ïÏMj't -
> '

— 21 — 1 — JJ -

— 22 — 4 —

— 22 — 9 — —

— 22 — 26 —

— 23 — 3 —

— 23 — 26 —

— 23 — 46 —

— 24 — 9 —

— 24 — 21 — Ey -

— 24 — 27 — ji^ _

— 24 — 42 — u _
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Page 26 vers 34 au lieu
— 26 — 48 —

— 27 — 2 —

— 27 — 16 —

— 27 — 18 —

— 29 — 11 —

— 29 — 14 —

— 29 — 38 —

— 31 — 25 —

— 31 — 28 —

— 31 — 58 —

— 31 — 60 —

— 31 *— 67 —

— 32 — 7 —

— 32 — 12 —

— 32 — 28 —

— 32 — 33 —

— 32 — 35 —

— 33
QK

— 9
*\

—

OO

35 _

O

8
— 37 — 68 —

"

. /' l *

^ lii'e
J —

?****>.C*

S.UUJ

v3ws^..Q. j \ * 1 11

_

jJÔ] —
-

!. M

-

, . . j^J-J — S,U>
WV - "

-

^ ~
,k)î - " ^kJî

C-VO yÀj"
w^J! - oyJ!
Ulj P ! UL> y]

JyxJUzî *

J-.XJ — JJU

42 ajouter, entre les vers 4 et 5 le suivant :

Jl) c»«8j jJ-aî! ■- J' >jîz j3-i (J-l» _• «| UJ jJ .

42 bis vers 7 au lieu de :
\ "

lire
45 -- 21 — _U( —

46 ter — 48 —
—

47 — 12 —

•• \
nr>- —

5Qbis — 13 — ,!> —

52 — 39 — L=J! —

52 — 41 — ïU a
• y

—

52 — 43 .*3> —

53 — 31 — —

54 — 17 — & —

J-

vJU

XÔ"

à,k=>-

aU îj)
^Sjku»
Lu

Ub
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